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I 3g LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

- Madame la marquife du Châtelet  eft auffi fenfibîe
à l’honneur de votre fouvenir qu’elle en eft digne.
Son ame penfe en tout comme la vôtre . Nous étions
faits pour être vos fujets. Je fuis perfuadé que fi vous
regardiez bien dans vos titres , vous verriez que le
marquifat de Cirey eft une ancienne dépendance du
Brandebourg : cela eft plus -fur que la fondation de
Remusberg par Rcmu.r.

Nous fommes toujours incertains fi le paquet
d’octobre , pour votre Alteffe royale , et pour votre,
aimable ambafladeur , font parvenus à votre adreffe.

Je fuis , avec le plus profond refpect , et avec
l’attachement le plus inviolable et le plus tendre , etc.

LETTRE XXXI.

PE M. DE VOLTAIRE.

Octobre, à Cirey.

MONSEIGNEUR ?

l ’ \ i reçu la dernière lettre dont votre AlteffeÇ- 3

royale m’a honoré , en date du 27 feptembre . Je
fuis fort en peine de favoir fi mon dernier paquet,
et celui qui était deftiné pourM . de Kcyfcrlimj  font
parvenus à leur adreffe ; ces paquets étaient du com¬
mencement du mois d’augufte.

Vous m’ordonnez , Monfeigneur , de vous rendre
compte de mes doutes métaphyftques : je prends la
liberté de vous envoyer un extrait d’un chapitre fur
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la liberté . Votre Al te(Te royale y verra au moins de la '
bontip foi , fi elle y trouve de l’ignorance ; et plût à
Dieu que tous les ignorans fuffent au moins fmcères !

Peut -être l’humanité , qui eft le principe de toutes
mes penfées , m’a féduit dans cet ouvrage : peut -être
l’idée où je fuis qu’il n’y aurait ni vice ni vertu ; qu’il
ne faudrait ni peine ni récompenfe ; que la fociété
ferait , fur-tout chez les pliilofophes , un commerce
de méchanceté et d’hypocrilie , fi l’homme n’avait pas
une liberté pleine et abfolue : peut - être , dis -je,
cette opinion m’a entraîné trop loin. Mais fi vous
trouvez des erreurs dans mes penfées , pardonnez -les
au principe qui les a produites.

Je ramène toujours , autant que je peux , ma
métaphyftque à la morale. J’ai examiné ftncèrement,,
et avec toute l’attention dont je fuis capable , fi je peux
avoir quelques notions de j ’aœe humaine ; et j’ai vu
que le fruit de toutes mes recherches eft l’ignorance.
Je trouve qu’il en eft de ce principe penfant , libre,
agiftant , à peu -près comme de DIEU  même : ma
raifon me dit que DIEU  exifte ; mais cette même
raifon me dit que je ne puis lavoir ce qu’il eft. En
effet , comment connaîtrions -nous ce que c’eft que
notre ame , nous qui ne pouvons nous former aucune
idée de la lumière , quand nous avons le malheur
d’être nés aveugles ? Je vois donc , avec douleur , que
tout ce que l’on a jamais écrit fur lame , ne peut
nous apprendre la moindre vérité.

Mon principal but , après avoir tâtonné autour de
Cette ame pour deviner fon efpèce , eft de tâcher au
moins de la régler ; c’eft le reffort de notre horloge.
Toutes les belles idées de Dcfcartes  fur l’éiafticité

17 Î7-
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ne m’apprennent point la nature de ce l'effort ■
j ’ignore encore la caufe de lelafticité , cependant
je monte ma pendule , et elle va tant bien que mal.

C’e/l l’homme que j’examine . De quelques maté¬
riaux qu’il foit compofé , il faut voir s’il y a en effet
du vice et de la vertu . Voilà le point important à
l’égard de l’homme , je ne dis pas à l’égard de telle
fociété vivant fous telles lois , mais pour tout le genre
humain ; pour vous , Monfeigneur , qui devez régner,
pour le bûcheron de vos forêts , pour le docteur
Chinois, et pour le fauvage de l’Amérique . Loche. le
plus fage métaphyficien que je connaiffe , femble,
en combattant , avecraifon , les idées innées , penfer
qu ’il n’y a aucun principe univerfel de morale . J’ofe
combattre ou plutôt éclaircir , en ce point , l’idée de
ce grand homme . Je conviens , avec lui , qu’il n’y a
réellement aucune idée innée ; il fuit évidemment
qu ’il n’y a aucune propofition de morale innée dan*
notre ame : mais de ce que nous ne fommes pas nés
avec de la barbe , s’enfuit-il que nous ne foyons pas
nés , nous autres habitans de ce continent , pour être
barbus à un certain âge ? Nous ne unifions point avec
la force de marcher ; mais quiconque naît avec deux
pieds marchera un jour . C’eft ainfi que perfonne
n'apporte en naiiTantl’idée qu’il faut êtrejufte ; mais
dieu a tellement conformé les organes des hommes,
que tous , à un certain âge , conviennent de cette
vérité.

■U me paraît évident que DIEU  a voulu que nous
vivions en fociété , comme il a donné aux abeilles un
mftinct et des inftrumens propres à faire le miel.
Notre fociété ne pouvant fubfifter fans les idées du
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jufte et de l’injufteil nous a donc donné de quoi
les acquérir. Nos différentes coutumes, , il eft vrai,
ne nous permettront jamais d’attacher la même idée
de jufte aux mêmes notions : ce qui eft crime en
Europe fera vertu en Afie ; de même que certains
ragoûts allemands ne plairont point aux gourmands
de France : mais dieu a tellement façonné les Alle¬
mands et les Français , qu’ils aimeront tous à faire
bonne chère. Toutes les fociétés 11’auront donc pas
les mêmes lois , mais aucune fociété ne fera fans
lois. Voilà donc certainement le bien de la fociété
établi par tous les hommes , depuis Pékin jufqu ’en
Irlande , comme la règle immuable de la vertu : ce
qui fera utile à la fociété , fera donc bon par tout
pays. Cette feule idée concilie tout d’un coup toutes
les contradictions qui paraiffent dans la morale des
hommes. Le vol était permis à Lacédémone ; mais
pourquoi ? parce que les biens y étaient communs ;
et que voler un avare qui gardait pour lui fenl ce
que la loi donnait au public , était fervir la fociété.

Il y a , dit - on des fauvages qui mangent des
hommes , et qui croient bien faire : je réponds que
ces fauvages ont la même idée que nous du jufte
et de l’injufte. Ils font la guerre comme nous par
fureur et par paillon ; on voit par-tout commettre les
mêmes crimes : manger fes ennemis n’eft qu’une céré¬
monie de plus. Le mal n’eft pas de les mettre à la
broche ; le mal eft de les tuer : et j’ofe affluer qu’il
n’y a point de fativage qui croie bien faire en égor¬
geant fon ami. J’ai vu quatre fauvages de la Louifiane
qu’on amena en France , en 1723. Il y avait parmi
eux une femme d’une humeur fort douce. Je lui
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—-— demandai , par interprète , fi elle avait mangé quelque-
■*̂ 7- fois de la chair de fes ennemis , et fi elle y avait pris

goût ; elle me répondit qu’oui : je lui demandai fi
elle aurait volontiers tué ou fait tuer un de fes com¬
patriotes pour le manger ; elle me répondit en fré-
miffant , et avec une horreur vifible pour ce crime.
Parmi les voyageurs , je défie le plus déterminé
menteur d’ofer dire qu’il y ail une peuplade , une
famille où il foit permis de manquer à fa parole.
Je fuis bien fondé à croire que DIEU  ayant créé
certains animaux pour paître en commun , d’autres
pour ne fe voir que deux à deux très-rarement , les
araignées pour faire des toiles , chaque efpèce a les
inftrumens néceffaires pour les ouvrages qu’il doit
faire. L’homme a reçu tout ce qu’il faut pour vivre
en fociété ; de même qu’il a reçu un eftomac pour
digérer , des yeux pour voir , une ame pour juger.

Mettez deux hommes fur la terre ; ils n’appelleront
bon , vertueux et jufte , que ce qui fera bon pour
eux deux . Mettez -en quatre ; il n'y aura de vertueux
que ce qui conviendra à tous les quatre ; et fi l’un
des quatre mange le fouper de fon compagnon , ou
le bat , ou le tue , il foùlève furement les autres.
Ce que je dis de ces quatre hommes , il le faut dire
de tout l’univers . Voilà , Monfeigneur , à peu -près
le plan fur lequel j ’ai écrit cette métaphyfique
morale ; mais , quand il s’agit de vertu , eft -ce à
moi à en parler devant vous ?

Les vertus font l’apanage
Que vous reçûtes des deux ;
Le trône de vos aïeux,

/
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Près de ces dons précieux ,
Eft un bien faible avantage.
C’cft l’homme en vous , c’eft le fage
Oui m’aflervic fous fa loi,
Ah ! fi vous n’étiez que roi,
Vous n’autiez point mon hommage.

jugez mes idées , grand Prince ; car votre ame eft lé
tribunal où mes jugemens relfortiffent. Que votre
Alteffe royale me donne d’envie de vivre , pour voir
irn jour de mes yeux le Salomon du Nord ! mais j’ai
bien peur de n etre pas fi heureux que le bon vieillard
Siméon. Nous ne paflons point devant votre portrait
fans dire notre hymne qui commence :

Efpérons le bonheur du monde.

l ’attends votre décifion fur FPIiftoire de Louis XIV,
et fur les Elêmens de la philofophie de Newton;  fi
mes tributs ont été reçus avec bonté , j’efpère que
j ’aurai des inftructions pour récompenfe.

J’ofe fupplier votre Alteffe royale de daigner m’en-
voyer , par une voie frire, (et je crois que celle de
M . Thiriot l’eft ) les mémoires que vous avez eu la
bonté de me promettre fur le czar. Cependant je ne
renonce point aux vers ; je les aime plus que jamais,
Monfeigneur , puifque vous en faites, J’efpère envoyer
bientôt quelque chofe qu’on pourra repréfenter fur le
théâtre de Remusberg . Je fuis indigné qu’on ait pu
préfenter à votre Alteffe royale le miférable manufcrit
de l’Enfant prodigue qui eft entre vos mains ; cela
reffemble à ma pièce comme un finge reffemble à un

1737 .
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homme . Je ne fais d’autre parti à prendre que de,
l’imprimer pour me juftifier.

Je n’ai point de termes pour remercier votre Alteffe
royale de fes bontés . Avec quelle générofité , j’ai penfé
dire avec quelle tendreffe , elle daigne s’intérefler à
moi . Vous m’écrivez ce qu ’Horace  difait à Mccenas, et
vous êtes le M-caias et YHorace.  Madame la marquife
du Châtelet  qui partage mon admiration pour votre
perfonne , et à qui vous donnez la permiffion de
joindre fes refpects aux miens , ufe de cette liberté.
Je fuis avec le refpect le plus profond , et la plus
tendre reconnaiffance , etc,

SUR LA LIBERTÉ.

L A queftion de la liberté eft la plus intéreffante
que nous puilïîons examiner , puifque l’on peut dire
que de cette feule queftion dépend toute la morale.
Un auffi grand intérêt mérite bien que je m’éloigne
un peu de mon fujet pour entrer dans cette dif-
cufîion , et pour mettre ici fous les yeux du lecteur,
les principales objections que l’on fait contre la
liberté , afin qu’il puiffe juger lui - même de leur
folidité.

Je fais que la liberté a d’illuftres adverfaires. Je
fais que l’on fait contre elle des raifonnemens qui
peuvent d’abord féduire ; mais ce font ces raifons
mêmes qui m’engagent à les rapporter et à les.réfuter.

On a tant obfcurci cette matière , qu’il eft abfolu-
ment indifpenfable de commencer par définir ce
qu ’on entend par liberté , quand on veut en parler
et fie faire entendre.

J’appelle
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J’appelle liberté le pouvoir de penfer à une chofe-
ou de n’y pas penfer , de fe mouvoir ou de ne fe I737-
mouvoir pas , conformément au choix de fon propre
efprit. Toutes les objections de ceux qui nient la
liberté fe réduifent à quatre principales , que je vais
examiner l’une après l’autre.

Leur première objection tend à infirmer le témoi¬
gnage de notre confcience , et du fentiment intérieur
que nous avons de notre liberté. Ils prétendent que
ce n’eft que faute d’attention fur ce qui fe paffe en
nous -mêmes, que nous croyons avoir ce fentiment
intime de liberté ; et que lorfque nous fefons une
attention réfléchie furies caufes de nos actions , nous
trouvons , au contraire , qu’elles font toujours déter¬minées néceffairement.

De plus , nous ne pouvons douter qu’il n’y ait des
mouvemens dans notre corps qui ne dépendent point
de notre volonté , comme la circulation du fang , le
battement de cœur , etc. fou vent aufli la colère , ou
quelqu ’autre paffion violente nous emporte loin de
nous , et,nous fait faire des actions que notre raifou
défapprouve . Tant de chaînes vifibles dont nous
fommes accablés prouvent , félon eux , que nousfommes liés de même dans tout le refte.

L’homme , difent-iis , eft tantôt emporté avec uns
rapidité et des fecouffes dont il fent l’agitation et la
violence. Tantô .t il efl mené par un mouvement
paifible dont il ne s’aperçoit pas , mais dont il n’eft
plus maître. C’eft un efclave qui ne fent pas toujours
le poids et la flétriflure de fes fers , mais qui n’en eft
pas moins efclave.

Ce raifonnemerit eft tout femblable à celui-ci ;
Çorrefp. du roi deP... ete.  T orne I. K
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- -— jes hommes font quelquefois malades , donc ils n’ônt
jamais de fanté. Or qui .ne voit pas , au contraire,
que feu tir fa maladie et fou efclavage , c’éft une preuve
qu ’on a été fain et libre ?

Dans l’ivrelfe , dans l’emportement d’une pafïion
violente , dans un dérangement d’organes , etc. notre
liberté n’eft plus obéie par nos feus ; et nous ne
fommes pas plus libres alors d’ufer de notre liberté,
que nous ne le ferions de mouvoir un bras fur lequel
nous aurions une paralyfie;

La liberté , dans l’homme , eft la fanté de lame.

Peu de gens ont cette fanté entière et inaltérable.
Notre liberté eft faible et bornée comme toutes nos
autres facultés : nous la fortifions en nous accoutu¬

mant à faire des réflexions , et à maîtrifer nos pallions ;
et cet exercice de l’ame la rend un peu plus vigoureufe.
Mais quelques efforts que nous faffions , nous ne
pourrons jamais parvenir à rendre cette raifon fou-
veraine de tous nos défirs ; et il y aura toujours dans
notre ame , comme dans notre corps , des mouvemens
involontaires : car nous ne fommes ni fages , ni
libres , ni fai ns , que dans un très-petit degré.

Je fais que l’on peut , à -toute force , abuferdefa
raifon pour contefter la liberté aux animaux , et les
concevoir comme des machines , qui n’ont ni fenfa-
tions , ni délits , ni volontés , quoiqu ’ils en aient
toutes les apparences . Je fais qu’on peut forger des
fyftêmes , c’eft -à- dire , des erreurs pour expliquer
leur nature . Mais enfin , quand il faut s’interroger
foi-même , il faut bien avouer , fi l’on eft de bonne
foi , que nous avons une volonté ; que nous avons le
pouvoir d’agir , de remuer notre corps , d’appliquer
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notre efprit à certaines penfées , de fufpendre nos
délits , etc.

U fauc donc que les ennemis de la liberté avouent
que notre fentiment intérieur nous allure que nous
fornmes libres ; et je ne crains point d’affurer qu’il
n’y en a aucun qui doute de bonne foi de fa propre
liberté , et dont la confeience ne s’élève contre le
fentiment artificiel par lequel ils veulent fe perfuader
qu’ils font néceffités dans toutes leurs actions. Auffi.
ne fe contentent - ils pas de nier ce fentiment intime
de la liberté ; mais ils vont encore plus loin : Quand
on vous accorderait , difent - ils , que vous avez le
fentiment intérieur , que vous êtes libre , cela né
prouverait rien encore. Car notre fentiment nous
trompe fur notre liberté , de même que nos yeux
nous trompent fur la grandeur du fcleil , lorfqu’ils
nous font juger que le difque de cet aftre eft environ
large de deux pieds , quoique fon diamètre foit
réellement à celui de la terre comme cent eft à un.

Voici , je crois , ce qu’on peut répondre à cette
objection . Les deux cas que vous comparez font fort
différens. Je ne puis et ne dois voir les objets qu’en
raifon directe de leur groffeur , et en raifon renverfée
du quarré de leur éloignement. Telles font les lois
mathématiques de l’optique , et telle eft la nature de
nos organes , que fi ma vue pouvait apercevoir la
grandeur réelle du foleil , je ne pourrais voir aucun
objet fur la terre ; et cette vue , loin de m’être utile , me
ferait nuilible. Il en eft de même des fens de l’ouïe
et de l’odorat . Je n’ai et ne puis avoir ces fenfations
plus ou moins fortes ( toutes chofes d’ailleurs égales)
que fuivant que les corps fonores, ou odoriférans

K 3
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—font plus ou moins près de moi. Ainfi DIEU ne m’a
point trompé , en me fefant voir ce qui eft éloigné
de moi d’une grandeur proportionnée à fa diftance.
IYlais f je croyais être libre , et que je ne le fuffe
point , il faudrait que dieu m’eût créé exprès pour
me tromper ; car nos actions nous paraiffent libres,
précifément de la même manière qu’elles nous le
paraîtraient fi nous l’étions véritablement.

Il ne relie donc à ceux qui foutiennent la néga¬
tive qu’une fimple polfibilité que nous foyons laits
de manière , que nous foyons -toujours invincible¬
ment trompés fur notre liberté ; encore cette pofii-
bilité n’efb-elle fondée que fur une abfurdité , puifqu’il
ne réfulterait de cette illufion perpétuelle que DIEU
nous ferait , qu’une façon d’agir dans l’Etre fuprême
indigne de fa fageffe infinie.

Ou ’on ne dife pas qu’il eft indigne d’un philo-
fophe de recourir ici à ce DIEU: car ce DIEU étant
une fois prouvé , comme il l’eft invinciblement , il
eft certain qu’il eft l’auteur de ma liberté fi je fuis
libre ; et qu’il eft l’auteur de mon erreur fi , ayant
fait de moi un être purement paffif , il m’a donné
le fentiment irréfiftible d’une liberté qu’il m’a refufée.

Ce fentiment intérieur que nous avons de notre
liberté eft fi fort , qu’il ne faudrait pas moins , pour
nous en faire douter , qu’une démonftration qui nous
prouvât qu’il implique contradiction que nous foyons
libres. Or certainement il n’y a point de telles
démonftrations.

Joignez à toutes ces raifons qui détruifent les objec¬
tions des fataliftcs , qu ’ils font obligés eux -mêmes
de démentir à tout moment leur opinion par leur
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conduite : car on aura beau faire les raifonnemens
les plus fpécieux contre notre liberté , nous nous
conduirons toujours comme fi nous étion's libres,
tant le fentiment intérieur de notre liberté eft pro¬
fondément gravé dans notre ame ; et tant il a,
malgré nos préjugés , d’influence fur nos actions.

Forcées dans ce retranchement , les perfonnes qui
nient la liberté continuent et difent : Tout ce dont
ce fentiment intérieur , dont vous faites tant de bruit,
nous adure , c’eft que les mouvemens de notre corps
et les penfées de notre efprit obéillent à notre volonté ;
mais cette volonté elle-même , eft toujours déter¬
minée néceffairement par les chofes que notre enten¬
dement juge être  le meilleur , de même qu’une balance
eft toujours emportée par le plus grand poids . Voici
la façon dont les chaînons de notre chaîne tiennent
les uns aux autres.

Les idées , tant de fenfation que de réflexion , fe
préfentent à vous , foit que vous le vouliez ou que
vous ne le vouliez pas ; car vous ne formez pas vos'
idées vous -même. Or , quand deux idées fe préfentent
à votre entendement , comme , par exemple , l’idée
de vous coucher et l’idée de vous promener ; il faut
abfolument que vous vouliez l’une de ces deux
chofes , ou que vous ne vouliez ni l’une ni l’autre.
Vous n’ètes donc pas libre quant à l’acte même de
vouloir.

De plus , il eft certain que fi vous choififlez , vous
vous déciderez furement pour votre lit ou pour la
jiromenade , félon que votre entendement jugera que
Tune ou l’autre de ces deux chofes vous eft utile et
convenable : or votre entendement ne peut juger

K 3
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-- bon et convenable que ce qui lui paraît tel, Il y a
toujours des différences dans les chofes , et ces diffé¬
rences déterminent néceffairement votre jugement;
car il vous ferait impoffible de choifir entre deux
chofes indifcernables , s’il y en avait . Donc toutes
vos actions font néceffaires, puifque , par votre aveu
même , vous agitiez toujours conformément à votre
volonté ; et que je viens de vous prouver , que
votre volonté eft néceffairement déterminée parle
jugement de votre entendement ; 3°. que ce jugement
dépend de la nature de vos idées ; et enfin 3°. que
vos idées ne dépendent point de vous.

Comme cet argument , dans lequel les ennemis
de la liberté mettent leur principale force , a plufieurs
branches , il y a auffi plufieurs réponfes.

i °. Quand on dit que nous ne fommes pas libres
quant à l’acte même de vouloir , cela ne fait rien
à notre liberté ; car la liberté confifte à agir ou 11e
pas agir , et non pas à vouloir et à ne vouloir pas.

2-'. Notre entendement , dit-on, ne peut s’empêcher
de juger bon ce qui lui paraît tel ; l’entendement
détermine la volonté ,etc. Ce raifonnementn ’eft fondé
que fur ce qu’011 fait , fans s’en apercevoir , autant
de petits êtres de la volonté et de l’entendement , lef-
quels on fuppofe agir l’un fur l’autre , et déterminer
enfiute nos actions. IVÎais c’eft une méprife qui n’a
befoin que d’être aperçue pour être rectifiée ; car on
fent aifément que vouloir , juger , etc . ne font que
différentes fonctions de notre entendement . De plus,
avoir des perceptions , et juger qu’une chofe eft vraie
et raifonnable , lorfqu ’on voit qu’elle l’eft effective¬
ment ; ce n’eft point une action , mais une fimple

0
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paffion : car ce n’eft en effet que fentir ce que ;
nous Tentons, et voir ce que nous voyons ; et il n’y ■*
a aucune liaifon entre l’approbation et l’action , entre
ce qui eft paffif et ce qui eft actif.

3°. Les différences deschofes déterminent , dit-on-,
notre entendement . Mais on ne confidère pas que la
liberté d’indifférence, avant le dictamen de l’enten¬
dement , eft une véritable contradiction dans les
chofes qui ont des différences réelles entre elles: car,
félon cette belle définition de la liberté , jes idiots,
les imbécilles , les animaux mêmes , feraient plus
libres que nous ; et nous le ferions d’autant plus,
que nous aurions moins d’idées , que nous aperce¬
vrions moins les différences des chofes ; c’eft-à-dire,
à proportion que nous ferions plps imbécilles , ce qui
eftabfurde . Si c’eft cette liberté qui nous manque , je
ne vois pas que nous ayons beaucoup à nous plaindre.
La liberté d’indifférence, dans les chofes difcernables,
n’eft donc pas réellement une liberté.

A l’égard du pouvoir de choifir entre des cljofes
parfaitement femblabies , comme nous n’en connaif-
fons point , il eft difficile de pouvoir dire ce qui nous
arriverait alors. Je ne fais même ft ce pouvoir ferait
une perfection ; mais ce qui eft bien certain , c’eft que
le pouvoir foi-mouyant , feule'et véritable fource de
la liberté , ne pourrait être détruit par l’indifcerna-
bilité de deux objets : or , tant que l’homme aura ce
pouvoir foi - mouvant , l’homme fera libre.

4?. Quant à ce que notre volonté eft toujours
déterminée par ce que notre entendement juge le
meilleur , je réponds : la volonté , c(eft-à-dire la der¬
nière perception ou approbation de l’entendement,

K 4
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- - car c’eft - lh le fens de ce mot dans l’objection
1 dont  il ‘s’agit ; la volonté , dis -je , ne peut avoir

aucune influence fur le pouvoir foi-mouvant en quoiconufte la liberté . Ainfi la volonté n’eft jamais la
caufe de nos actions , quoiqu ’elle en foit l’occafion;
car une notion abftraite ne peut avoir aucune influence
phyfique fur le pouvoir phyfique foi -mouvant qui
réfide dans l’homme ; et ce pouvoir eft exactement
le “même , avant et après le dernier jugement del’entendement.

Il eft vrai qu’il y aurait une contradiction dans les
termes , moralement parlant , qu’un être qu’on fup-
pofe fage falfe une folie , et que par conféquent il
préférera furement ce que fon entendement jugera
être le meilleur ; mais il n’y aurait à cela -aucune
contradiction phyfique ; car la néceffité phyfique et
la néceffité morale font deux chofes qu’il faut diftin-
guer avec foin. La première eft toujours abfolue ;
mais la fécondé n’eft jamais que contingente ; et
cetté néceffité morale eft très - compatible avec la
liberté naturelle et phyfique la plus parfaite.

Le pouvoir phyfique d’agir eft donc ce qui fait de
l’homme un être libre , quel que foit l’ufage qu’il en
fait , et la privation de ce pouvoir fuffirait feule pour
le rendre un être purement paflif , malgré fon intel¬
ligence ; car une pierre que je jette n’en ferait pas
moins un être paffif , quoiqu ’elle eût le fentiment
intérieur du mouvement que je lui donne et lui
imprime . Enfin , être déterminé par ce qui nous paraît
le meilleur , ceft une auffi grande perfection que le
pouvoir de faire ce que nous avons jugé tel.

Nous avons la faculté de fufpendre nos défirs et
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d’examiner ce qui nous femble le meilleur , afin de '
pouvoir le choifir : voilà une partie de notre liberté.
Le pouvoir d’agir enfui te conformément à ce choix ,
voilà ce qui rend cette liberté pleine et entière ; et
c’eft en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir que
nous avons de fufpendre nos défirS, et en fe déter¬
minant trop ' promptement , que l’on fait tant de
fautes.

Plus nos déterminations font fondées fur de bonnes
raifons , plus nous approchons de la perfection ; et
c’eft cette perfection , dans un degré plus éminent,
qui caractérife la liberté des êtres plus parfaits que
nous , et celle de dieu même.

Car que l’on y prenne bien garde , DIEU ne peut être
libre que de cette façon. La néceffité morale de faire
toujours le meilleur , eft même d’autant plus grande
dans DIEU,  que fon être infiniment parfait eft au-
deffus du nôtre . La véritable et la feule liberté eft
donc le pouvoir de faire ce que l’on choifttde faire ; et
toutes les objections que l’on fait contre cette efpèce
de liberté , détruifent également celle de DIEU  et
celle de f homme ; et par conféquent , s’il-s’enfuivait
que l’homme ne fût pas libre , parce que fa volonté
eft toujours déterminée par les chofes que fon enten¬
dement juge être les meilleures , il s’enfuivrait aufifi
que DIEU  ne ferait point libre , et que tout ferait
effet fans caufe dans l’univers , ce qui eft abfurde.

Les perfonnes , s’il y en a , qui ofent douter de la
liberté de dieu , fe fondent fur ces argumens : DIEU
étant infiniment fage , eft forcé , par une néceffité
de nature , à vouloir toujours le meilleur ; donc toutes
les actions font néceffaires. Il y a trois réponfes à
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cet argument . i °. Il faudrait commencer par établir
ce que c’eft que le meilleur par rapport à DIEU,  et
antécédemment à fa volonté ^ ce qui peut -être ne
ferait pas aifé.

Cet argument fe réduit donc à dire , que DIEU eft
néceffïté à faire ce qui lui femble le meilleur , c’eft-
;à-dire , à faire fa volonté : or je demande s’il y aune
autre forte de liberté ; et fi faire ce que l’on veut et
ce que l’on juge le plus avantageux , ce qui plaît
enfin , n’eft pas précifément être libre ? 2°. Cette
nécelïité de faire toujours Je meilleur , ne peut jamais
être qu’une néceffïté morale : or une nécelïité morale
n’eft pas une néceffïté abfolue. 30. Enfin , quoiqu ’il
foit impoffible à DIEU,  d ’une imjiofîibilité morale,
de déroger à fes attributs moraux , la néceffïté de
faire toujours le meilleur , qui en eft une fuite nécef-
faire , ne détruit pas plus fa liberté que la néceffïté
d’être préfent par - tout , éternel , immenfe , etc.

L’homme eft donc , par fa.qualité d’être intelligent,
dans la nécelïité de vouloir ce que fon jugement lui
préfente être le meilleur . S’il en était autrement , il
faudrait qu’il fût fournis à Iq détermination de quel-
qu’autre que lui - même , et il ne ferait plus libre;
car vouloir ce qui ne ferait pas plaifir , eft une véri¬
table contradiction ; et faire ce que l’on juge le
meilleur , ce qui fait plaifir , c’eft être libre. A peine
pourrions -nous concevoir un être plus libre , qu’en
tant qu’il eft capable de faire ce qui lui plaît ; et tant
que l'homme a cette liberté , il eft auffi libre qu’il
eft poftibîe à la liberté de le rendre libre , pour me
fervir des termes de M . Locke.  Enfin f Achille  des
ennemis de la liberté êft cet argument -ci : DIEU eft
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omni-fcient ; le préfent , 1avenir , le paffé font éga- '
lement préfens à fes yeux : or , il dieu fait tout ce
que je'dois faire , il faut abfolument que je me déter¬
mine à agir de la façon dont il l’a prévu . Donc nos
actions ne font pas libres ; car fi quelques -unes des
chofes futures étaient contingentes ou incertaines ;
fi elles dépendaient de la liberté de l’homme ; en un
mot , belles pouvaient arriver ou n’arriver pas , DIEU
ne les pourrait pas prévoir . Il ne ferait donc pas
omni -fcient.

Il yaplufieurs réponfes à cet argument qui paraît
d ’abord invincible . i °. La prélcience de DIEUn’a
aucune influence fur la manière de l’exiftence des
chofes. Cette préfcience ne donne pas aux chofes
plus de certitude qu’elles n’en auraient , s’il n’y avait
pas de préfcience ; et fl l’on ne trouve pas d’autres
raflons , la feule confldération de la certitude de la
préfcience divine , ne ferait pas capable de détruire
cette liberté ; car la préfcience de DIEUn’eft pas la
caufe de l’exiftence des chofes , mais elle eft elle-même
fondée fur leur exiftence. Tout ce qui exifte aujour¬
d’hui ne peut pas ne point exifter pendant qu’il
exifte ; et il était hier et de toute éternité , aufli
certainement vrai que les chofes qui exiftent aujour¬
d’hui devaient exifter , qu’il eft maintenant certain
que ces chofes exiftent.

2° . La Ample préfcience d ’une action , avant quelle
foit faite , ne diffère en rien de la connaiflance
qu’on en a après quelle eft faite. Ainft la préfcience
ne change rien à la certitude dévénement . Car,
fuppofé pour un moment que l’homme foit libre , et
que fes actions ne puiflentêtre prévues , n’y aura-t-il
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pas , malgré cela , la même certitude d’événement
dans la nature desvchofes ; et malgré la liberté , n’y
a-t-il pas eu hier et de toute éternité une auffi grande
certitude que je ferais une telle action aujourd ’hui
qu’il y en a actuellement que je fais cette action?
Ainfi , quelque difficulté qu’il y ait à concevoir la
manière dont la préfcience de DIEU  s ’accorde avec
notre liberté , comme cette préfcience ne renferme
qu’une certitude d’événement qui fe trouverait ••
toujours dans les chofes , quand même elles ne
feraient pas prévues ; il eft évident quelle nerenferme
aucune néceffité , et qu’elle ne détruit point la poffi-
bilité de la liberté.

La préfcience de DI EU eft précifément la même
chofe que fa connaiffance. Ainfi , de même que fa
connaiflance n’influe en rien fur les chofes qui font
actuellement , de même fa préfcience n’a aucune
influence fur celles qui font à venir ; et fila liberté
eft poiïible d’ailleurs , le pouvoir qu’a DIEU déjuger
infailliblement des événemens libres , ne peut les faire
devenir néceffaires , puifqu ’il faudrait , pour cela,
qu’une action put être libre et nécelfaire en même
temps.

3d. Il ne nous eft pas poffible , à la vérité , de
concevoir comment DIEU  peut prévoir les chofes
futures , à moins de fuppofer une chaîne de caufes
néceffaires : car de dire avec les fcolaftiqnes que
tout eft préfent à DIEU, non pas , à la vérité , dans
fa propre mefure , mais dans une autre mefure , w.n
in menfurà propriâ, fed in menfurâ aiienâ , ce ferait mêler
du comique à la queftion la plus importante que
les hommes puilfent agiter . 11 vaut beaucoup mieux

\
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.avouer que les difficultés que nous trouvons à con¬
cilier la préfcience de DIEU avec notre liberté,
viennent de notre ignorance fur les attributs de dieu ,
et non pas de l’impoffibilité abfolue qu ’il y  a entre la
préfcience de DIEU et notre liberté ; car l’accord de
la préfcience avec notre liberté n’eft pas plus incom-
préhenfble pour nous que fon ubiquité , fa durée
.infinie déjà écoulée , fa durée înfinie à venir , et tant
de cliofes qu ’il nous fera toujours impoffible de nier
et de connaître . Les attributs infinis de l’Etre fuprème
font des abîmes où nos faibles lumières s’anéantilfent.
Nous ne lavons et nous ne pouvons favoir quel rap¬
port il y  a entre la préfcience du Créateur et la liberté
de la créature ; et comme dit le grand Neioton : „ Ut
„ cœcus ideom non habet colorum, fie nos idearn non habemns
„ modorum qiiibus Dais fapientiffimus fenfit et. intdligit
„ omnia ; „ce qui -veut dire en français : „ De même
„ que les aveugles n’ont aucune idée des couleurs ,
„ ainfi nous ne pouvons comprendre la façon dont
„ l'Etre infiniment fage voit et connaît toutes
„ chofes . „

4° . Je demanderais de plus à ceux qui , fur la
Confidération de la préfcience divine , nient la liberté
de l’homme , fi DIEU a pu créer des créatures libres?
il faut bien qu ’ils répondent qu ’il l’a pu ; car DIEU
peut tout , hors les contradictions ; et il n’y a que les
attributs auxquels l’idée de l’exiftence néceffaire de
l’indépendance abfolue eft attachée , dont la commu¬
nication implique contradiction . Or la liberté n’eft
certainement pas dans ce cas : car , fi cela était , il
ferait impoffible que nous n̂ous cruffions libres,
comme il l’eft que nous nous croyons infinis , tout-
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■puiflans , etc. Il faut donc avouer que DIEU  a pu
créer des chofes libres , ou dire qu’il n’eft pas tout-
puiffant , ce que , je crois , perforine ne dira. Si donc
DlEUapu créer des êtres libres , on peutfuppofer qu’il
l’a fait ; et fi créer des êtres libres et prévoir leurs déter¬
minations était une contradiction , pourquoi DIEU,
en créant des êtres libres , n’aurait -il pas pu ignorer
l’ufage qu’ils feraient de la liberté qu’il leur a donnée ?
Ce n’eft pas limiter la puiffance divine , que de la
borner aux feules contradictions . Or , créer des
créatures libres , et gêner de quelque façon que ce
puilfe être leurs déterminations ,c’eft une contradiction
dans les termes car c’eft créer des créatures libres'
et non libres en même temps. Ainfi il s’enfuit nécei-
fairement du pouvoir que DIEUa de créer des êtres
libres , que , s’il a créé de tels êtres , fa préfciencene
détruit point leur liberté , ou bien qu’il ne prévoit
pas leurs actions ; et celui qui , fur cette fuppofition,
nierait la préfcience de DIEU ne nierait pas plus fa
toute -fcience, que celui qui dirait que DIEU ne peut
pas faire ce qui implique contradiction , ne nierait fa
toute -puiffance.

Mais nous ne fommes pas réduits à faire cette
fuppofition ; car il n’eft pas néceffaire que je com¬
prenne la façon dont la préfcience divine et la liberté
de l’homme s’accordent , pour admettre l’une et l’autre.
Il me fuffit d’être affuré que je fuis libre , et que DIEU
prévoit tout ce qui doit arriver ; car alors je fuis
obligé de conclure que fon omni - fcience et fa pré¬
fcience ne gênent point ma liberté , quoique je 11e
puiffe point concevoir comme cela fe fait ; de même
que lorfque je me fuis prouvé un D I EÜ , je fuis
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obligé d’admettre la création ex nihiïo, quoiqivil me
i’oit impoffible de la concevoir.

5°. Cet argument de la préfcience de dieu , s ’il
avait quelque force contre la liberté de l’homme,
détruirait encore également celle de dieu ; par fl
DIEU  prévoit tout ce qui arrivera , il n’eft donc pas
en fon pouvoir de ne pas faire ce qu’il a prévu qu’il
ferait. Or il a été démontré ci-deffus que DIEU  effc
libre ; la liberté eft donc poiïible ; DI EU a donc pu
donner à fes créatures une petite portion de liberté,
de même qu’il leur a donné une petite portion
d’intelligence. La liberté dans dieu  eft le pouvoir
de penfer toujours tout ce qui lui plaît , et de faire
toujours tout ce qu’il veut . La liberté donnée de
D 1 E U à l’homme , eft le pouvoir faible et limité

d’opérer certains mouvemcns , et de s’appliquer à
quelques penfées. La liberté des enfans qui ne réflé-
chiffent jamais , confifte feulement à vouloir et à
opérer certains mouvemens . Si nous étions toujours
libres , nous ferions femblables à DIEU. Contentons-
nous donc d’un partage convenable aü rang que
nous tenons dans la nature : mais parce que nous
n’avons pas les attributs d’un DIEU , ne renonçons
pas aux facultés d’un homme.
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1737-  LETTRE XXXII,

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg , ce  ij  de novembre.

MONSIEUR,

JEvous avoue qu’iln’eft:rien de plus trompeur
que de juger des hommes fur leur réputation ;
l’hiftoire du czar , que je vous envoie , m’oblige de
me rétracter de ce que l.a haute opinion que j’avais
de ce prince m’avait fait avancer . Il vous paraîtra,
dans cette hiftoire , bien différent de ce qu’il eft dans
votre imagination ; et .c’eft , fi je peux m’exprimer
ainfi , un homme de moins dans le monde réel.

En concours de circonftances heureufes , des
événemens favorables , et l’ignorance des étrangers,
ont fait du czar un fantôme héroïque , de la grandeur
duquel perfonne ne s’eft avifé de douter . Un fage
hiftorien , en partie témoin de fa vie , lève un voile
indifcret , et nous fait voir ce prince avec tous
les défauts des hommes , et avec peu de vertus.
Ce n’eft; plus cet efprit univerfel qui conçoit tout,
et qui veut tout approfondir ; mais c’eft un homme
gouverné par des fantaifies allez nouvelles , pour
donner un certain éclat , et pour éblouir : ce n’eft
plus ce guerrier intrépide , qui ne craint et ne connaît
aucun péril ; mais un prince lâche , timide , et que

£1
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fa brutalité abandonne dans Jes dangers . Cruel dans
la paix , faible à la guerre , admiré des étrangers,
haï de fes fujets ; un homme , enfin , qui a pouffé le
defpotifme aulïi loin qu’un fouverain puiffe le pouffer,
et dont (a fortune a tenu lieu de fageffe: d’ailleurs,
grand mécanicien , laborieux , indullneux , et prêt à
tout facrifier à fa curiofité.

Tel vous paraîtra , dans ces mémoires , le czar
Pierre I.  Et , quoiqu ’on foit obligé de détruire une
infinité de préjugés avant que d’avoir le cæür defe le
repréfenter ainfi dépouillé de fes grandes qualités,
il eft cependant sûr que l’auteur n’avance rien qu’il
ne foit pleinement en état de prouver.

On peut conclure de-là , qu’on ne faurait être
affez fur fes gardes en jugeant les grands hommes.
Tel qui a vu P>mpéc  avec des yeux d’admiration dans
l’hiftoire romaine , le trouve bien différent quand
il apprend à le connaître par les lettres de Cicéron.
C’ell proprement de la faveur des hiftoriens que
dépend la réputation des princes. Quelques appa¬
rences de grandes actions ont déterminé les écrivains
de ce fiècle en faveur du czar , et leur imagination
a eu la générofité d’ajouter à fon portrait ce qu’ils
ont cru qui pouvait y manquer.

Il fe peut qu ’Alexandre  n ’ait été qu’un brigand
fameux . Qiiinu-Curce  a cependant trouvé le moyen,
foit pour abufer de la crédulité des peuples , foit?
pour étaler l’élégance de fon ftyle , de le faire palier,
dans l’efprit de tous les fiècles , pour un des plus
grands hommes que jamais la terre ait porté . Com¬
bien d’exemples nefourniffentpas les hiftoriens d’une
prédilection marquée pour la gloire de certains

Qorrefp. du roi deP... etc. T orne X. L

1737-



i62 Lettres du p. r . de prusse

* 737 -
princes ? Mais s’ils ont donné des exemples de leur
bienveillance , fhiftoire nous en fournit auffi de leur
haine et de leur noirceur . Rappelez -vous les difterens
caractères attribués à Julien , furnommé Yapojiat.  La
haine , la fureur , la rage de vos faints évêques , font
défiguré de façon qu’à peine fes traits font recon-
naiffables dans les portraits que leur malignité en a
faits. Des fiècles entiers ont eu ce prince en horreur;
tant le témoignage de ces impofteurs a fait impreffion
fui*ces efprits. Enfin , un fage eft venu qui , s’aper¬
cevant de l’artifice des moines hiftorieris , rend fes
vertus à l’empereur Julien , et confond la calomnie
des pères de votre Eglife.

Toutes les actions des hommes font fujettesà des
interprétations différentes. On peut répandre du
venin fur les bonnes , et donner aux mauvaifes un
tour qui les rende excufables et même louables ; et
c’eft la partialité ou l’impartialité de 1hiftorien , qui
décide le jugement du public et de la poftérité.

Je vous remets entre les mains tout ce que j ’ai pu
amaffer de plus curieux fur fhiftoire que vous m’avez
demandée : ces mémoires contiennent des faits auffi
rares qu’inconnüs : ce qui fait qi\e je puis me flatter
de vous avoir fourni une pièce que vous n’auriez pu
avoir fans moi ; et j’aurai le même mérite , relative¬
ment à votre ouvrage , que celui qui fournit de bons
matériaux à un architecte fameux.

Ayez la bonté de remettre cette épître à l’incom¬
parable Emilie. J’ai confacré ma mufe en travaillant
pour elle. Je lui demande une critique févère pour
récompenfe de mes peines ; et fi j’ai eu la témérité
de m’élever trop haut , ma chute ne peut être que

✓



il®
,f
Üt.
®.ll
Je
rett
’-ttîl
ion®
ffî::
Jjp
renj
aloii

e>àè
Ire J;
îles ur
■les: t

ea,(f
iité.

îej’ai:
ismV
faits-
met:
iiiner

,rcii:
ût Jets

nltti
tnvt:
:ve;;
1te&
Ite- r

E T DE M. DE VOLTAIRE . 163

gloneufe ; femblable a ces illuftres malheureux que
leurs fottifes ont rendus célèbres. J’ajoute à tout
ceci quelques autres enfans de mon loifir , que je vous
prierai de corriger avec une exactitude didactique.

Donnez -moi , je vous prie , de vos nouvelles ; et
répondez -moi par le porteur de cette lettre . Il y a
plus d’un mois que je n’ai reçu de lettres de Cireÿ.
N’alarmez pas mon amitié en vain par les craintes
où je fuis pour votre fanté. Dites -moi , du moins:
je vis , je refpire. Vous me devez ces petits foins
plus qu’à perfonne , puifque peu de perfonnes peu¬
vent avoir pour vous autant d’eftime que j ’en ai ;
et que quand même on aurait toute cette eftime , on
n’aurait pourtant pas toute la reconnaiffance avec
laquelle je fuis , Monfieur,

votre très-fidèlement affectionné ami,
F É D E R I C.

LETTRE  XXXIII.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 19 de novembre.

MONSIEUR,

Jl E Uai pas été le dernier à m ’apercevoir des lon¬
gueurs de notre correfpondance . Il y avait environ
deux mois que je n’avais reçu de vos nouvelles,
quand je fis partir , il y a huit jours , un gros paquet
pour Girey. L’amitié que j’ai pour vous m’alarmait

L 3
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furieufement . Je nvimaginais , ou que des indifpo-
fitions vous empêchaient de me répondre , ou quel¬
quefois même j’appréhendais que la délicateffe de
votre tempérament n’eût cédé à la violence et à
l’acharnement de la maladie . Enfin , j 'étais dans la
fi tuati on d’un avare qui croit fes tréfors en un danger
évident . Votre lettre vient fur ces entrefaites : elle
diffipe non-feulement mes craintes , mais encore elle
me fait fentir tout le plaifir qu’un commerce comme
le vôtre peut produire.

Etre en correfpondance , c’eft être en trafic de
penfées ; mais j’ai cet avantage de notre trafic , que
vous me donnez en retour de l’efprit et des vérités.
Qui pourrait être alfez brute , ou allez peu intérelîé,
pour ne pas chérir un pareil commerce '? Pin vérité,
Monfieur , quand on vous connaît une fois , on ne
faurait plus fe palier de vous ; et votre correfpondance
m’eft devenue comme une des néceffités indifpenfables
de la vie.Vos idées fervent de nourriture à mon efprit.

Vous trouverez , dans le paquet que je viens de
dépêcher , l’hiftoire du czar Pierre I.  Celui qui l’a
écrite , a ignoré abfolument à quel ufage je la défi
tinais. Il s’efi: imaginé qu’il n’écrivait que pour ma
curioftté ; et de-là il s’eft cru permis de parler , avec
toute la liberté polïible,du gouvernement et de l’étatde
laRuffie .Vous trouverez dans cette hiftoire des vérités
qui , dans le fiècle où nous fommes , ne fe comportent
guère avec l’impreffîon. Si je ne me repofais entière¬
ment fur votre prudence , je me verrais obligé devous
avertir que certains faits contenus dans ce manuferit
doivent être retranchés tout -à-fait , ou du moins trai¬
tés avec tout le ménagement imaginable ; autrement
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vous pourriez vous expofer au relTentiment de la
cour ruffienne. On ne manquerait pas de me foup-
çonner de vous avoir fourni les anecdotes de cette
hiftoire ; et ce foupçon retomberait infailliblement
fur fauteur qui les a compilées. Cet ouvrage ne fera
pas lu ; mais tout le monde ne fe lalTera point de vous
admirer.

Qu’une vie contemplative eft différente de ces vies
qui ne font qu’un tiffu continuel d’actions ! Un homme
qui ne s’occupe qu’à penfer , peut penfer bien et
s’exprimer mal ; mais un homme d’action , quand il
s’exprimerait avec toutes les grâces imaginables , ne
doit point agir faiblement. C’eft une pareille faiblefTe
qu’on reprochait au roi d’Angleterre , Charles 11.  On
difait de ce prince , qu’il ne lui était jamais échappé
de parole qui ne fût bien placée , et qu’il n’avait
jamais fait d’action qu’on pût nommer louable.

Il arrive fouvent que ceux qui déclament le plus
contre les actions des autres , font pire qu’eux lors¬
qu'ils fe trouvent dans les mêmes circonftances . J’ai
lieu de craindre que cela ne m’arrive un jour , puifqu ’il
eft plus facile de critiquer que défaire , et de donner
des préceptes que de les exécuter . Et après tout,
les hommes font fi fujets à fe laitier Séduire, foit
par la préfomption , foit par l’éclat de leur grandeur,
ou foit par l’artifice des médians , que leur religion
peut être furprife , quand même ils auraient les inten¬
tions les plus intègres et les plus droites.

L’idée avantageufe que vous vous faites de moi,
ne ferait -elle pas fondée fur celles que mon cher
Céfarien  vous en a données ? En vérité , on eft bien
heureux d’avoir un pareil ami. Mais fouiriez que je
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-- •vous détrompe , et que je vous faffe en deux mots
I757‘ mon caractère , afin que vous ne vous y mépreniez

plus ; à condition toutefois que vous ne m accu¬
lerez pas du défaut qu 'avait votre défunt ami Chaidicu,
qui parlait toujours de lui-méme. Fiez -vous fur ce
que je vais vous dire.

J’ai peu de mérite et peu de favoir ; mais j’ai
beaucoup de bonne volonté , et un fonds inépuifable
d’eftime et d’amitié pour les perfonnes d’une vertu
diftinguée , et avec cela je fuis capable de toute la
confiance que la Vraie amitié exige . J’ai affez' de
jugement pour vous rendre toute la juflice que vous
méritez ; mais je n’en ai pas alfez pour m’empêcher
de faire de mauvais vers . La Henriade et vos magni¬
fiques pièces de poéfie m’ont engagé à faire quelque
chofe de femblable , mais mon deffein eft avorté ; et
il eft jufte que je reçoive le correctif de celui d’où
m’était venu la féduction . *

Rien ne peut égaler la reconnaiffance que j’ai de
ce que vous vous êtes donné la peine de corriger
mon ode. Vous m’obligez fenfiblement . Mais cçm-
ment pourrais -je remettre la main à cette ode , après
que vous l’avez rendue parfaite ? et comment pour- '
rais-je fupporter mon bégaiement , après vous avoir
entendu articuler avec tant de charmes?

Si ce n’était abufer de votre amitié , et vous dérober
de ces momens que vous employez fx utilement pour
le bien du public , pourrais - je vous prier de me
donner quelques règles pour diftinguer les mots qui
conviennent aux vers de ceux qui appartiennent à
la profe ? Defpréaux  ne touche point cette matière
dans fon art poétique , et je ne fâche pas qu 'un aut/e
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■auteur en ait traité . Vous pourriez , Monfieur , mieux
que perfonne , m’inftrinre d’un art dont vous faites
l’honneur , et dont vous pourriez être nommé le père.

L’exemple de l’incomparable Emilie  m ’anime et
m’encourage à 1etude . J ’implore le fecours des deux
divinités de Cirey pour m’aider à furmonter les
difficultés qui s’offrent dans mon chemin . Vous êtes
mes lares et mes dieux tutélaires , qui préfidez dans
mon lycée et dans mon académie.

La fublims Emilie et le divin Voltaire
Sont de ces préfens précieux
Qu’en mille ans , une fois ou deux,

J'ai ali
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Daignent faire les Cieux pour honorer la terre.

Il n’y a que Cefarion  qui puifle vous avoir eommu-
vortt; niqué les piècps de ma mufique . Je crains fort que
celui1! des oreilles françaifes n’aient guère été flattées par

• des fons italiques ; et qu ’un art qui ne touche que
'Fl 1 le fens , puiffe plaire à des perfonnes qui trouvent
de cor tant de charmes dans des plaifirs intellectuels . Si
^ cependant il fe pouvait que ma mufique eût eu votre

te ode,: approbation , je m’engagerais volontiers à chatouiller
itnmea! vos oreilles , pourvu que vous ne vous laffiez pas de
brous: m ’inftruire.
ed Je vous prie de faluer de ma part la divine Emilie,
vousL et de l’alïurer de mon admiration . Si les hommes font
tilemti: eftimables de fouler aux pieds les préjugés et les

prier et erreurs , les femmes le font encore davantage , parce
]e>iB5 qu ’elles ont plus de chemin à faire avant que d’en
!venir  là , et qu ’il faut qu ’elles détruifent plus que ' -
ce;tee nous avant de pouvoir édifier . Que la marquife du
5quiiî' ' Chàtçkt  eft louable d’avoir préféré l’amour de la vérité
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- - aux illuuons des feus , et d’abandonner les plaifirS
1757' faux et paffagers de ce monde , pour s’adonner entiè¬

rement à la recherche de la philofophie la plus
fublime !

On ne faurait réfuter M . Wolf plus poliment que
vous le faites. Vous rendez juftice à ce grand homme,
et vous marquez en même temps les endroits faibles
de fon fyftême ; mais c’eft un défaut commun atout
fyftêrne , d’avoir un côté moins fortifié que le relie.
Les ouvrages des hommes fe reffentiront toujours de
l’humanité ; et ce n’eft pas de leur efprit qu’il faut
attendre des productions parfaites. En vain les phi¬
losophes combattront - ils l’erreur , cette hydre ne fe
ïailfc point abattre ; il y parait toujours de nouvelles
têtes à mefure qu’on les a terrafiees. En un mot , le
fyftême qui contient le moins de contradictions , le
moins d’impertinences , et les abfurdités les moins
groffières , doit être regardé comme le meilleur.

Nous ne faurions exiger , avec juftice , que mef-
fieurs les métaphyficiens nous donnent une carte
exacte de leur empire . On ferait bien embarralfé de
faire la defcription d’un pays que l’on n’a jamais vu,
dont on n’a aucune nouvelle , et qui eft inacceffible.
Auffi ces meilleurs ne font -ils que ce qu’ils peuvent
Us nous débitent leurs romans dans l’ordre le plus
géométrique qu’ils ont pu imaginer ; et leurs raifon-
nemens , femblables à des toiles d’araignées , font
d’une fubtilité prefque imperceptible . Si les Dr[cartes,
les Lock' , les Meu-ton, les Wolf nont pu deviner le
■mot de l’énigme , il eft à croire , et l’on peut même
affirmer , que la pcflérité ne fera pas plus heureufe
que nous en fes découvertes.
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Vous avez confidéré ces fyftêmes en fage : vous-
en avez vu l’infuffifance , et vous y avez ajouté des
réflexions très-judicieufes . Mais ce tréfor que je poffé-
dais par procuration , eft entre les mains d’Emilie;
je n’oferais le réclamer , malgré l’envie que j’en ai;
je me contenterai de vous en faire fouvenir modef-
tement pour ne pas perdre la valeur de mes droits.

En vérité , Monfieur , fi la nature a le pouvoir de faire
une exception à la règle générale , elle en doit faire
line en votre faveur ; et votreame devrait être immor¬
telle , afin que DIEU pût être le rémunérateur de vos
vertus . Le Ciel vous a donné des gages d’une prédi¬
lection fi marquée , qu’en cas d’un avenir , j’ofe vous
répondre de votre félicité éternelle. Cette lettre -ci
vous fera remife par le miniftère de M . Thiriot.  Je
Voudrais , non - feulement , que mon efprit eût des
ailes pour qu’il pût fe rendre à Cirey ; mais je vou¬
drais encore que ce moi matériel , enfin ce véritable
moi-même en eût pour vous affurer de vive voix , de
l’eftime infinie avec laquelle je fuis,

Monfieur,
votre très-affectionné ami,

EÉDERIC.
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1737 - LETTRE X £ X I V,

DE M. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 20 décembre.

MOS SEIGNEUR,

J ’ai reçu , le 12 du préfent mois , la lettre de votre
Alteffe royale du 19 novembre ; vous daignez m’aver¬
tir , par cette lettre , que vous avez eu la bonté de
m’adreffer un paquet contenant des mémoires fur le
gouvernement du czar Pierre 1, et en même temps
vous m’avertilTez , avec votre prudence ordinaire,
de l’ufage retenu que j’en dois faire. L’unique ufage
que j’en ferai , Monfeigneur , fera d’envoyer à votre
Alteffe royale l’ouvrage rédigé félon vos intentions , et
il ne paraîtra qu’après que vous y aurez mis le fceau
de votre approbation . C’eft ainfi que je veux en ufer
pour tout ce qui pourra partir de moi ; et c’eft dans
cette vue que je prends la liberté de vous envoyer
aujourd ’hui , par la route de Paris , fous le couvert
de M . Bork, une tragédie que je viens d’achever,
et que je foumets à vos lumières . Je fouhaite que
mon paquet parvienne en vos mains plus prompte¬
ment que le vôtre ne me parviendra.

Votre Alteffe royale mande que le paquet conte¬
nant le mémoire du czar , et d’autres chofes beaucoup
plus précieufes pour moi , eft parti le 10 novembre.
Voilà plus de fix femaines écoulées , et je n’en ai pas

. encore de nouvelles . Daignez ; Monfeigneur , ajouter

t
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à vos bontés , celle de m’inftruire de la voie que vous
avez choifie, et le recommander à ceux à qui vous
l’avez confié. Quand votre Alteffe royale daignera
m’honorer de fes lettres , de fes ordres , et me parler
avec cette bonté pleine de confiance qui me charme,
je crois qu’elle ne peut mieux faire que d’envoyer les
lettres à M . Pidol , maître des portes à Trêves ; la feule
précaution cft de les affranchir jufqu ’à Trêves ; et
fous le couvert de ce Pidol , ferait l’adreffe à d'Artiguy,
à Bar - le - Duc . A l’égard des paquets que votre
Alteffe royale pourrait me faire tenir , peut -être la
voie de Paris , l’adreffe et Fentremife de AT. Thiriot
feraient plus commodes.

Ne vous laffez point , Monfeigneur , d’enrichir
Cirey de vos préfens. Les oreilles de madame du
Châtelet  font de tous pays , auffi bien que votre ame
et la fienne. Elle fe connaît très -bien en mufique
italienne ; ce n’eft pas qu’en général elle aime la
mufique de prince. Feu AT. le duc d'Orléans fit un
opéra déteftable nommé Panthée . Alais , Alonfei-
gneur , vous n’êtespour nous ni prince ni roi ; vous
êtes un grand homme.

On dit que votre Alteffe royale a envoyé des vers
charmans à madame de la Popelinière. Savez -vous
bien , ATonfeigneur , que vous êtes adoré en France ;
on vous y regarde comme le jeune Salomon du Nord.
Encore une fois , c’eft bien dommage pour nous que
vous foyez né pour régner ailleurs. Un million ou
moins de rente , un joli palais dans un climat tem¬
péré , des amis au lieu de fujets , vivre entouré des arts
et des plaifirs , ne devoir le refpect et l’admiration
.des hommes qu’à foi-même , cela vaudrait peut -être

1737.



172 LETTRES DU P. R. I) E PRUSSE

- un royaume ; mais votre devoir eft de rendre un jour
les Pruffiens heureux . Ah ! qu’on leur porte envie !

Vous m’ordonnez , Monfeigneur , de vous pré-
fenter quelques règles , pour difcerner les mots de la
langue françaife qui appartiennent à la profe , de

' ceux qui font confacrés à la poéfie. Il ferait à fouhaiter
qu ’il y eût fur cela des règles ; mais à peine en avons-
nous pour notre langue . Umefemble que les langues
s etabliffent comme les lois : de nouveaux befoins,
dont on ne s’eft aperçu que petit à petit , ont donné
liaiflance à bien des lois qui paraiffent fe contredire.
Il femble que les hommes aient voulu fe conduire
et parler au hafard . Cependant , pour mettre quelque
ordre dans cette matière , je diftinguerai les idées , les
tours et les mots poétiques.

Une idée poétique ; c’eft , comme le fait votre Alteffe
royale , une image brillante fubftituée à l’idée natu¬
relle de la chofe dont on veut parler ; par exemple,
je dirai en profe : Il y a dans le monde un jeune prince
vertueux et plein de talens, qui détejle l'envie et le fana-
tifmc. Je dirai en vers :

O Minerve ! ô divine Afirée!
Par vous fa jeunefle infpirée
Suivit les Arts et les Vertus.
L’Envie au cœur faux , à l’œil louche,
Et  le Fanatifrae farouche
Sous fes pieds tombent abattus. «

Un tour poétique ; c’eft une inverfion que la
profe n’admet point . Je ne dirai point en profe:
D un maître efféminé corrupteurs politiques , mais corrup¬
teurs politiques d'un prince efféminé. Je ne dirai point
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Tel , et moins généreux , aux rivages d’Epire, — — -
Lorfjùe de l’Univers il difputait l’einpire, 1737>
Confiant fur les eaux , aux aquilons mutins,
Le deftin de la terre et celui des Romains,
Défiant à la fois et Pompée et Neptune,
Céfar à la tempête oppofait fa fortune.

Ce Céfar  à la dixième ligne eft un tour purement
poétique , et en profe je commencerais par Cejar.

Les mots uniquement réfervés pour la poéfie,
j’entends la poéfie noble , font en petit nombre ; par
exemple , on ne dira pas en profe courjîers  pour che¬
vaux , diadème  pour couronne , empire de France  pour
royaume de France , char  pour carroffe , forfaits  pour
crimes , exploits  pour actions , l’empyrc'e pour le ciel,
les airs  pour l’air , faflcs  pour regiftre , naguère  pour
depuis peu , etc.

A l’égard du ftyle familier ; ce font à peu près les
mêmes termes qu’on emploie en profe et en vers.
Mais j’oferai dire que je n’aime point cette liberté
qu’on fe donne fouvent , de mêler dans un ouvrage
qui doit être uniforme , dans une épître , dans une
fatire , non-l'eulement les ftyles différens, mais encore
les langues différentes ; par exemple , celle de Marot  et
celle de nos jours . Cette bigarrure me déplaît autant
que ferait un tableau où l’on mêlerait des figures
de C’a'ot  et les charges de Ténicrs  avec des figures
de Raphaël.  Il me femble que ce mélange gâte la.
langue , et n’eft propre qu’à jeter tous les étrangers
dans l’erreur . .. .

D’ailleurs , Monfeigne -ur , l’ufage et la lecture des
Pons auteurs en a beaucoup plus appris à votre.
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-Alteffe royale que mes réflexions ne pourraient lui
*7 en dire.

Quant à la Métaphyfique de M . Wolf , il me paraît
prefque en tout dans les principes de Leibnitz. Je les
regarde tous deux comme de très -grands philo-
fophes ; mais ils étaient des hommes , donc ils étaient
fujets à fe tromper . Tel qui remarque leurs fautes
eft bien loin de les valoir : car un foldat peut très-
bien critiquer fon général , fans pour cela être capable
de commander un bataillon.

Vous me charmez , Monfeigneur , par la défiance
où vous êtes de vous -même , autant que par vos
grands talens. Madame la marquife du Châtelet,
pénétrée d’admiration pour votre perfonne , mêle
fes refpects aux miens. C’eft avec ces fentimens , et
ceux de la plus refpectueufe ci  tendre reconnaiffance,
que je fuis pour toute ma vie , etc.

LETTRE XXXV.

DE M. DE VOLTAIRE.

Décembre.

MONSEIGNEUR,

OTRE Alteffe royale a dû recevoir une réponfe
de madame la marquife du Châtelet  par la voie de
M . Pletj  mais comme M . Plet  ne nous accufe ni la
réception de cette lettre , ni celle d’un allez gros
paquet queje lui avais adrefle , huit jours auparavant,
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pour votre Alteffe royale , je prends la liberté d ’écrire
cette fois par la voie de M . Thiriot . .

Je vous avais mandé , Monfeigneur , que j ’avais
du premier coup d’œil donné la préférence à 1’Epitrc
fur la retraite , à cette defcriptiôn aimable du loifir
occupé dont vous jouiffez ; mais j ’ai bien peur aujour¬
d’hui de me rétracter . Je ne trouve aucune faute
contre la langue dans l’épître à Pefne , et tout y
refpire le bon goût . C ’eft le peintre de la raifon qui
écrit au peintre ordinaire . Je peux vous affurer ,
Monfeigneur , que les fix derniers vers , par exemple,
font un chef - d’œuvre.

Abandonne tes faints entourés de rayons ;
Sur des fujets biiüans exerce tes crayons ;
Feins - nous d’Amaryllis les grâces ingénues,
Les Nymphes des forêts , les Grâces demi - nues ;
Et fouviens-toi toujours , que c’eft au feul Amour
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour.

C’eft ainfi que Dcfpréaux  les eût faits . Vous allez
prendre cela pour une flatterie . Vous êtes tout propre,
.Monfeigneur , à ignorer ce que vous valez.

L ’épître à M . Duhan  eft bien digne de vous : elle
eft d’un efprit fublime et d’un cœur reconnaiffant.
M . Duhan  a élevé apparemment votre Alteffe royale.
Il eft bien heureux , et jamais prince n’a donné une
telle récompenfe . Je m’aperçois , en lifant tout ce que
vous avëz daigné m ’envoyer , qu ’il n’y a pas une
feule penfée fauffe . Je vois , de temps en temps , des
petits défauts de la langue , impollibles à éviter : car,
par exemple , comment auriez -vous deviné que nour~
rainer eft de trois fyllabes et non pas de quatre ? que

1737*
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- aient eft d’une fyllabe et non pas de deux . Ce n’eft
pas vous qui avez fait notre langue ; (mais cefb vous
qui penfez. Sapere cjl principuun et fans.  Un efprit
vrai fait toujours bien ce qu’il fait. Vous daignez
vous amufer à faire des vers français et de lamufique
italienne : vous faififfez le goût de l’un et de l’autre.
Vous vous connailfez très-bien en peinture ; enfin
le goût du vrai vous conduit en tout . Il eft impcf-
fible que cette grande qualité , qui fait le fond de
votre caractère , ne faffe le bonheur de tout un peuple
après avoir fait le vôtre . Vous ferez fur le trône ce
que vous êtes dans votre retraite ; vous régnerez
comme vous penfez et comme vous écrivez . Si votre
Altelfe royale s’écarte un peu de la vérité , ce n’eft que
dans les éloges dont elle me comble ; et cette erreur
ne vient que de fa bonté.

L’épître que vous daignez m’adreffer, Monfeigneur,
eft une bien belle juftification de la poéfie , et un
grand encouragement pour moi. Les cantiques de
Moïfe,  les oracles des païens , tout y eft employé à
relever l’excellence de cet art ; mais vos vers font le
plus grand éloge qu’on ait fait de la poéfie. Il
n’eft pas bien sûr que Meifc  foit l’auteur des deux
beaux Cantiques ; ni que le meurtrier d’Urie , l’amant
de Bethzabée, le roi traître auxPhiiiftins etauxlfraé-
lites , etc. ait fait fes pl'aumes : mais il eft sûr que
l’héritier de la monarchie de Prufle fait de très-beaux
vers français.

Sij ’ofais éplucher cetteépître , (et il le faut bien,
carje vous dois la vérité )je vous dirais , Monfeigneur,
que trompette  ne rime point à tête , parce que tête  eft
long et que pette  eft bref , et que la rime eft pour

l’oreille
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IN l’oreille et non pour les yeux . Défaites, par la même* • "" ^ I *737t raifon , ne rime point avec conquêtes; qucies  eft long , 5
/m/vs eft bref. Si quelqu ’un voyait mes lettres , il dirait:
Voilà un franc pédant qui s’en va parler de brèves et

daigne defcendre à tout . Quand ce prince fait la
revue de fon régiment , il examine le fourniment du
foliat . Le grand homme ne néglige rien ; il gagnera
des batailles dans i’occanon ; illignera le bonheur de
fes fujets , de la même main dont il rime des vérités.

Venons à l’ode : elle eft infiniment fupérieure à
ce quelle était ; et je ne faurais revenir de ma fur-
prife , qu’on faüfe fi bien des odes françaifes au fond
de l’Allemagne. Nous n’avons qu’un exemple d’un
français qui fefait très-bien des vers italiens , c’était
l’abbé Reanier; mais il avait été long - temps en
Italie ; et vous , mon Prince , vous n’avez point vu la
France.

Voici encore quelques petites fautes de langage.
Je neus point reçuL'cxijience, il faut dire 'je neupe  et
la faqeffe avait pourvue, il faut dire pourvu.  Jamais un
verbe ne prend cette terminaifon , que quand fon
participe eft confidéré comme adjectif . Voici qui eft
encore bien pédant ; mais j ’en ai déjà demandé par¬
don , et vous voulez favoir parfaitement une langue
à qui vous faites tant d’honneur . Par exemple , on
dira la pir forme que vous avez aimée,  parce que aimée  eft
comme un adjectif de la perfonne . On dira la feneffe
dont votre amc eit pourvue, par la même raifon ; mais on
doit dire : Dieu a pourvu à former un prince qui, etc.

ie etf
l'crj

Ta clémence infinie,
Dans aucun fens ne fe dénie.

Carrefp. du roi de F... etc.  Tome I. JVf
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dénie ne peut pas être employé pour dire ^è dément}
le mot de dénier ne peut être mis , que pour nier ou
refufer.

Si tu me condamne à périr,

il faut absolument dire : Si tu me condamnes.

Tel qui n’eft plus ne peut Souffrir,

Tel Signifie toujours , en ce fens , un nombre d’hommes
qui fait une chofe , tandis qu ’un autre ne la fait pas.
■Mais ici c’eft:une affaire commune à tous les hommes;
il faut mettre : Qui nejï plus ne faurait Jooffrir , etc.

LETTRE XXXVI.

DU PRINCE ROYAL.

Réponfe fur le chapitre de la liberté.

A Berlin, 26 décembre.

MONSIEUR,

J ’ai  été richement dédommagé aujourd’hui du long
Intervalle pendant lequel je n’avais point reçu de
vos lettres ; cette pofte m’en ayant apporté deux à
la fois auxquelles je vous répondrai félon l’ordre
des dates.

Rien ne m’a plus furpris que celle du 24 octobre,
où vous me marquez l’alarme que M . Thiriot vous a
donnée mal à propos . Vous pouvez être tranquille fur
tout ce qu’on vous écrit , puifque vous n’êtes point
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du tout foupçonné d’avoir eti part au libelle qu’on
a fait contre le roi , ni même d’en avoir eu con-
naillance. Je vous expoferai , en peu de mots , l’affaire
dont il s’agit , qui , dans le fond , n’eft qu’une bagatelle
méprifable , et aucunement digne de confidération.

rat, Il y a un an qu’on vendit ici , fous le manteau , un
libelle diffamatoire , attaquant la perfonne du roi,
fous le titre de Don Quichotte au chevalier des Ciÿnes.
Les vers en font paffables, mais ce ne font que des

[a|d; tK injures rimées. Le fens contient la bile la plus veni-
j]0niiri meufe qui fut jamais, C’efb un tilTud’anecdotes coüfues

£.. avec toute la malignité poffible , et brodées d’une
manière abominable, Le roi a vu cette pièce ; mais

r j fenfible uniquement à la vraie gloire et à l’appro¬
bation des gens de bien , il a fouverainenient méprifé
l’auteur et la production . On s’eft contenté d’en
défendre la vente fous de grièves peines. De plus,

; on n’ignore pas où cette pièce a été fabriquée . On
fait que l’auteur infâme eft de ces écrivains mercé-
naifes que l’animofité d’une cour étrangère a incités
au crime ; mars il eft trop au - deffous d’un roi de
s’amufer à punir un miférable. Si le Créateur voulait
lancer fon tonnerre fur chaque reptile qui , en fa

’ydi, frénéfie , pouffe l’audace jufqu ’à le blafphémer , des
jjnErec nuages épais couvriraient continuellement la furfacs
ortg,fr de la terre , et les foudres ne céderaient de gronder
]on, dans les deux . Croyez -vous , Moniteur , que j’aurais

été le dernier à vous avertir des foupçons injurieux:
qu’on aurait conçus contre vous , file fait avait exifté ?
Vous me connailfez bien mal , et vous n’avez qu’unq
faible idée de mon amitié. Sachez que j’ai oris fur

nrni):.: # i j  i
. moi le foin de votre réputation . Je fais ici l’office denés, r

M «



jgo LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

*

- — votre renommée .Vous m’entendez,et vous comprenez
I7*7' bien que je ne prétends dire autre chofê , (mon , que

je me fuis chargé de défendre votre réputation contre
les préjugés des ignorans , et contre la calomnie de
vos envieux . Je réponds de vous corps pour corps;
et j ’emploie argumens , exemples , et vos ouvrages
mêmes pour vous faire des profélytes . Je peux
me flatter d’avoir affez bien réuffi , quoique je ne
m’attribue aucun autre mérite que celui de vous avoir
véritablement fait connaître de mes compatriotes . Je
vous prie , Monfieur , de vous tranquillifer déformais,
et d’attendre que je vous donne le fignal pour prendre
l’alarme.

J’ai oublié de vous dire que l’officier dont Thiriot
fait mention n’eft point de mon régiment , et paffe
dans l’armée pour un homme peu véridique ; ce qui
peut d’autant plus vous ôter tout fujet d’inquiétude.

J’ai reçu votre chapitre de la Métaphyhque fur la
Liberté , et je fuis mortifié de vous dire que je 11e
fuis pas entièrement de votre fentiment . Je fonde
mon fyftême fur ce qu’on ne doit pas renoncer volon¬
tairement aux connaifiances qu’on peut acquérir par
le raifonnement . Cela pofé , je fais mes efforts pour
connaître de DIEU tout ce qui m’eft poffible , à quoi
la voie de l’analogie ne m’eft pas d'un faible fecotirs
Je Vois premièrement qu’un Etre créateur doit être
fageet puiffant . Comme fage , il a voulu , dans fon
intelligence éternelle , le plan du monde ; et comme
tout -puiffant , il l’a exécuté.

De - là , il s’enfuit néceffairement que l’auteur de
cet univers doit avoir eu un but en le créant. S’ila
eu un but,il £autque tous les événemensy concourent.
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Si tous les évçneinens ' y conçurent , il faut que tous
les hommes agi fient conformément au deliéin du
Créateur , et qu’ils ne fe déterminent à toutes leurs
actions , que fui van t les lois immuables de fes def-
feins , auxquelles ils obéiffent en les ignorant ; fans
quoi DIEU  ferait fpectateur oifif de la nature . Le
monde fe°ouvernerait fuivant le caprice des hommes ;
et celui dont la puiffance à formé 1univers ferait
inutile depuis que de laibles mortels l’ont peuple . Je
vous avoue que , puifqu ’il faut opter entre faire un
être paffif ou du Créateur ou de la créature , je me
détermine en faveur de DIEU. U eft pins naturel que
ce DIEU faffe tout , et que l’homme l'oit l’inftrument
de fil volonté , que de fe figurer un DIEU qui crée
un monde , qui le peuple d’hommes , pour enfuite
relier les bras croifés , et aflervir fa volonté et fa
puiffance à la bizarrerie de l’efprit humain . Il me
femble voir un américain ou quelque fauvage qui
voit pour la première fois une montre ; il croira que
l’aiguille qui montre les heures a la liberté de fe
tourner d’elle-même , et il ne foupçonnera pas feu¬
lement qu’il y a des refforts cachés qui la font mouvoir ;
bien moins encore , que l’horloger l’a faite à deffein
qu ’elle faffe précifément le mouvement auquel elle
eft affujettie. Dieu eft cet horloger . Les refforts dont
il nous a compofés font infiniment plus fubtils , plus
déliés et plus variés que ceux de la montre . L’homme
eft capable de beaucoup de chofes ; et comme l’art
eft plus caché en nous , et que le principe qui nous
meut eft invifible , nous nous attachons à ce qui
frappe le plus nos fens , et celui qui fait jouer tous
à.es  refforts échappe à nos faibles yeux ; mais ij n’a

iVT3
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-- pas moins eu intention de nous deftincr précifément
—’ à ce que nous fournies . Il n ’a pas moins voulu que

toutes nos actions fe rapportaffent à un tout , qui
eft le foutien de la fociété , et le bien de la totalité du
genre humain,

Lorfqu ’on regarde les objets féparément , il peut
arriver qu ’on en conçoive des idées bien différentes,
que ü on les envifageait avec tout ce qui a relation
avec eux. On ne peut juger d’un édifice par un aftra-
gale : mais lorfqu ’on confidère tout le refte du bâti¬
ment , alors on peut avoir une idée précife et nette
des proportions et des beautés de l’édifice. Il en eft
de même des fyftêmes philofophiques . Dès qu’on
prend des morceaux détachés , on élève une tour qui
n’a point , de fondement ; et qui , par conféquer.t,
s’écroule de foi-même. Ainfi , dès qu’on avoue qu'il
y a un DIEU , il faut néceffairement que ce DIEU
foit de la partie du fyftême , fans quoi il vaudrait
mieux , pour plus de commodité , le nier tout à fait.
Le nom de dieu,  fans l’idée de fes attributs , et
principalement fans l’idée de fa puiffance , de fa
fageffe et de fa préfcience , eft un fon quin’a
aucune lignification , et qui ne fe rapporte à rien
nbfolumeut.

J’avoue qu’il faut , fi je puis m’exprimer ainfi,
pntaffer ce qu’il y a de plus noble , de plus élevé et
rie plus majeftueux pour concevoir , quoique très-
imparfaitement , ce que c’eft que cet Etre créateur,
cet Etre éternel , cet Etre tout -puiffant , etc. Cepen¬
dant jnime mieux m’abymer dans fon immenfité,
que de renoncer à fa connaiffance , et à toute l’idée
intellectuelle que je puis me former de lui,
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En un mot , s’il n’y avait pas de DIEU , votre
fyftême ferait -l’unique que j’adopterais ; mais comme
il eft certain que ce DIE U eft , on ne faurait allez
mettre de cliofes fur fon compte . Après quoi il refte
encore à. vous dire que comme tout eft fondé , ou
bien comme tout a fa raifon clans ce qui l’a précédé,
je trouve la raifon du tempérament et de l’humeur
de chaque homme dans la mécanique de fon corps.
Un homme emporté a la bile facile à émouvoir ; un
mifanthrope a l’hypocondre enflé ; le buveur , îepoul-
mon fec; l’amoureux , le tempérament robufte , etc.
Enfin , comme je trouve toutes ces chofes difpofées
de cette façon dans notre corps , je conjecture de-là
qu’il faut ncceffairement que chaque individu foit
déterminé d’une façon précife , et qu’il ne dépend
point de nous de ne point être du caractère dont
nous fommes. Que dirai-je des événemens qui fervent
à nous donner des idées , et à nous infpirer des réfo-
lutions ? comme , par exemple , le beau temps m’invite
à prendre l’air ; la réputation d’un homme de bon
goût , qui me recommande un livre , m’engage à le
lire ; ainfi du refte. Si donc on ne m’avait jamais
dit qu’il y eût un Voltaire  au monde ; fi je n’avais
pas lu fes exceilens ouvrages ; comment eft-ce que
ma volonté , cet agent libre , aurait pu me déterminer
à lui donner toute mon eftime ? En un mot , com¬
ment eft-ce que je puis vouloir une chofe fi je ne la
connais pas?

Enfin , pour attaquer la liberté dans fes derniers
retranchemens , comment eft-ce qu’un homme peut
fe déterminer à un ’ choix ou à une action , fi les
événemens ne lui en fourniflent l’occafion ? et ces

M 4
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■cvénemens , qui eft-ce qui les dirige ? ce ne peut être
Je hafard , puifque le hafard eft un mot vide de fens.
Ce ne peut donc être que DIEU.  Si donc DIEU
dirige les événemens félon fa volonté , il dirige aulïi
et gouverne nécelfairement les hommes : et c’eft ce
principe qui elt la bafe et comme le fondement de
la providence divine , et qui me fait concevoir la
plus haute , la plus noble , et la plus magnifique idée
qu ’une créature auffi bornée que l'homme peut fe
former d’un Etre auffi immenfe que l’eft le Créateur
Ce principe me fait connaître en dieu un être infi¬
niment grand etfage , n’étant point abforbé dans les
plus grandes chofes , et ne s’aviliffant point dans les
plus petits détails. Quelle immenfité n’ell pas celle
d’un DIEU qui embraffe généralement toutes chofes,
et dont la fagelfe a préparé , dès le commencement
du monde , ce qu’il a exécuté à la fin des temps ? :
Je ne prétends pas cependant mefurer les myftères
de DIEU félon la faibleffe des conceptions humaines.
Je porte ma vue auffi loin que je puis ; mais fi
quelques objets m’échappent , je ne prétends pas
renoncer à ceux que mes yeux me font apercevoir
clairement.

Peut -être qu’un préjugé , qu’une prévention , que
laflatteufe penfée de i'uivre une opinion particulière
m’aveugle . Peut -être que j’avilis trop les hommes;
cela fe peut , je n’en difconviens pas. Mais fi le roi
de France était en compromis avec le roi d’Yvetot,
je fuis fùr que tout homme fenfé reconnaîtrait la
puilîance du roi Louis XV  fupérieure à l’autre . A
plus forte raifon devons -nous nous déclarer pour la
puiffijnce de dieu , qui ne peut , en aucune façon.
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•entrer en ligne de comparaifon avec ces êtres fugitifs
que le temps produit , dont le fort fe joue , et que le
temps détruit après une durée courte et paffagère.

Lorfque vous parlez de la vertu , on voit que vous
êtes en pays de connailfance ; vous parlez en maître
de cette matière , dont vous connaiffez la théorie et
la pratique : en un mot , il vous eft facile de difcourir
favamment de vous - même. Il eft certain que les
vertus n’ont lieu que relativement ’à la fociété. Le
principe primitif de la vertu eft l’intérêt , (que cela
ne vous effraye point ) puiiqu ’il eft évident que les
hommes fe détruiraient les uns les autres , fans l’in¬
tervention des vertus . La nature produit naturelle¬
ment des voleurs , des envieux , des fauffaires , des
meurtriers : Us couvrent toute la face de la terre ; et
fans les lois qui répriment le vice , chaque individu
s’abandonnerait à l’inftinct de la nature , et ne peu-
ferait qu’à foi. Pour réunir tous ces intérêts parti¬
culiers , il fallait trouver un tempérament pour les
contenter tous ; et l’on convint que l’on ne fe déro¬
berait point réciproquement fon bien , qu’on n’atten¬
terait point à la vie de fes femblables , et qu’on fe
prêterait mutuellement à tout ce qui pourrait contri-
buer au bien commun.

Il y a des mortels heureux , de ces âmes bien nées
qui aiment la vertu pour l’amour d’elle-même ; leur
cœur eft fenfible au plaifir qu’il y a de bien faire.

Il vous importe peu de favoir que l’intérêt ou le
bien de la fociété demandent que vous foyez ver¬
tueux . Le Créateur vous a heureufement formé de
façon que votre cœur n’eft point acceftible aux vices ;
çt ce Créateur fe fert de vous comme d’un organe,,

*73
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comme d’un infiniment , comme d’un mini lire , pour
rendre la vertu plus refpectable et plus aimable au
genre humain . Vous avez voué votre plume à la
vertu , et il feut avouer que c’efl le plus grand pré¬
sent qui lui ait jamais été fait. Les temples , que le»
Romains lui confacrèrentfous divers titres , fervaient
à l’honorer ; mais vous lui faites des difciples. Vous
travaillez à lui former des fujets,et donnez un exemple,
par votre vie , de ce que l’humanité a de plus louable.

j ’attends la Philofophie de Newton et l’Hifloire de
Louis XIV , qui , avec Céfarion, me viendront le 16
de janvier . La goutte , la fièvre et l’amour ont empêché
mon petit ambaiïadeur de me joindre plus tôt . Il ne
laut qu’un de ces maux pour déranger furieufement
la liberté de notre volonté . Je ne manquerai pas de
vous dire mon fentiment , avec toute la franchife
pofïible , fur les ouvrages que vous avez bien voulu
m’envoyer : c’efl la marque la plus manifefle que je
puiffe vous donner de l’eflime que j’ai pour vous.
Si je vous expofe mes doutes , ce n’effc point par
-arrogance , ce n’efl point non plus que j ’aie une
haute opinion de mon habileté ; mais c’efl pour
découvrir la vérité . Mes doutes font des interroga¬
tions afin d’être plus foncièrement inflruit , et pour
éviter tous les obflacles qui pourraient fe rencontrer
dans une matière aufïï épineufe qu’efl celle de la
métaphyfique.

Ce font - làles raifons qui m’obligent à ne vous
jamais déguifer mes fentimens . Il ferait à îouhaiter
que tout commerce pût être un trafic de vérité ; mais
combien y a - t -il d'hommes capables de l’écouter!
Une malheureufe préfomption , une pernicieufe idée
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^ 'infaillibilité , une funefte habitude de voir tout ■
ployer devant eux , les en éloignent . Ils ne fauraient
foufirir que l’écho de leurs penfées ; et ils pouffent
la tyrannie , jufqu’à vouloir gouverner auflx defpo-
tiquement fur les penfées et fur les opinions , que
les Ruffes peuvent gouverner une troupe de ferviles
efclaves. Il n’y a que la feule vertu qui foit digne
d’entendre la vérité . Puifque le monde aime l’erreur,
et qu’il veut fe tromper , il faut l’abandonner à fort
mauvais deftin ; et c’eft , félon moi , l’hommage le
plus flatteur qu’on puiffe rendre à quelqu ’un , que
de lui découvrir fans crainte le fond de fes penfées.
En un mot , ofer contredire un auteur , c’eft: rendre
un hommage tacite à fa modération , à fajuftice et
à fa raifon.

Vous me faites naître des efpérances charmantes.
Il ne .vous fuffit pas de m’inftruire des matières les
plus profondes ; vous penfez encore à ma récréation.
Que ne vous devrai-je pas ? Il eft sûr que le ciel me
devait , pour mon bonheur , un homme de votre
mérite . Vous feul m’en valez des milliers.

Vous avez reçu à préfentune bonne quantité de
mes vers , que j’ai fait partir à la fin de novembre
pour Cirey . J’aime Ja poéfie à la pafîion ; mais j’ai
trop d’obftacles à vaincre pour faire quelque chofc
de paffable. Je fuis étranger ; je n’ai point l’imagi¬
nation allez vive , et toutes bonnes chofes ont été
dites avant moi. Pour à préfent , il en eft de moi
comme des vignes , quifereffentent toujours du terroir
où elles font plantées . Il femble que celui de Remuf-
berg eft afiez propre pour les vers , mais que celui-ci
ne produit tout au plus que de la profe.

I7Î7-
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- Vous voudrez bien affurer l’incomparable Emilie
de toute mon eftime : elle a défarmé mon courroux
par fe morceau de votre métaphyfique que je viens
de recevoir . J’avais regret , je l’avoue , de trouver en
elle la moindre bagatelle qui pût approcher de l’im¬
perfection . La voilà à prcfent comme je défirais
qu ’elle fût.

Il ferait fuperflu de vous répéter les alfurances de
mon eftime et de mon amitié . Je me flatte que vous
en êtes convaincu , ainfi que de tous les fentimens
avec lefquels je fuis,

Monfiepr,
votre très-fidèlement affectionné ami,

FED ERIC.

LETTRE  XXXVII.

DE M. DE VOLTAIRE.

2J janvier.

Je  reçois de Berlin une lettre du 26 décembre . Elle
contient deux grands articles ; un plein de bonté,
de tendreffe , et d’attention à m’accabler des bienfaits
les plus flatteurs ; le fécond article eft un ouvrage
bien fort de métaphyfique . On croirait que cette
lettre eft delYI. Leibnitz,  ou deM . Wolf  à quelqu’un
de fes amis , mais elle eft fignée Federic.  C ’eft un des
prodiges de votre ame , Monfeigneur ; votre Altelfe



royale remplit avec moi tout fon caractère . Elle me
lave d’une calomnie ; elle daigne protéger mon hon¬
neur contre l'envie , et elle donne des lumières à
mon ame.

Je vais donc me.jeter dans la nuit de la métaphy¬
sique , pour ofer combattre contre les Leibnitz, les
Wolf,  les Frédéric.  Me voilà , comme Ajax,  ferrail-

dant dans i’obfcurité ; et je vous crie : Grand DI*EU,
fends -nous le jour , et combats contre nous !

Mais avant d’ofer entrer en lice , je vais faire tranf
crire , pour mettre dans un paquet , deuxépîtres qui
font le commencement d’une efpèce de fyftême de
morale que j’avais commencé , il y a un an. Il y a
quatre épîtres de faites. Voici les deux premières.
L’une roule fur légalité des conditions , l’autre fur
la liberté. Cela eft peut -être fort impertinent à moi,
atome de Cirey , de dire à une tête prefqüe couronnée
que les hommes font égaux , et d’envoyer des injures
limées , contre les parti fans du fatum, à un philofôphe
qui prête un appui fi puiffant à ce fyftême de la
nécelïité abfolue.

Mais ces deux témérités de ma part prouvent com¬
bien votre Alteffe royale eft bonne . Elle ne gêne
point les confciences. Elle permet qu’on difpute
contre elle ; c’efi fange qui daigne lutter contre Jfrael.
J’en relierai boiteux , mais n’importe ; je veux avoir
l’honneur de me battre.

Pour l’égalité des conditions , je la crois auffi fer¬
mement , que je crois qu’une ame comme la vôtre
ferait également bien par - tout . Votre devife eft:

Nave ferar maejnâ, et parvâfcrar anus et idem.
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-Four la liberté , il y a un peu de chaos dans cette
1737- affaire. Voyons fi les Clarke, les Locke, les Newton me

doivent éclairer ,• ou fi les Leibnitz, princes ou non,
doivent être ma lumière . On ne peut , certainement,
rien de plus fort que tout ce que dit votre Altelfe
royale pour prouver la nécefîité abfclue . Je vois
d’abord que votre Altelfe royale eft dans l’opinion de
la raifon fuffifante de MM . Leibnitz et IVoif. C’eft
une idée très -belle , c’eft -à -dire , très - vraie ; car
enfin , il n’y a rien qui n’ait fa caufe , rien qui n’ait
une raifon de fon exiftence . Cette idée exclut - elle
la liberté de l’homme ?

i °. Qu ’entends -je par liberté ? le pouvoir de penfer,
et d’opérer des mouvemens en conlèquence . Pouvoir

t très -borné , comme toutes mes facultés.
a0. Eft -ce moi qui penfe et qui opère des mouve¬

mens ? eft-ce un autre qui fait tout cela pour moi?
Si c’eft moi , je fuis libre ; car être libre , c’eft agir.
Ce qui eft paffif n’eft point libre. Eft -ce un autre qui
agit pour moi ? je fuis trompé par cet autre , quand
je crois être agent.

3° . Quel eft cet autre qui me tromperait ? Ou il y
a un DIEU ou non . S’il eft un DIEU , c’eft lui qui
me trompe continuellement . C’eft l’Etre infiniment
fage , infiniment conféquent , qui , fans raifon füffi-
fante , s’occupe éternellement d’erreurs oppofées
directement à fon effence qui eft la vérité.

S’il n’y a point de DIEU, qui eft-ce qui me trompe ?
eft-ce la matière , qui d’elle-même n’a pas d’intelligence?

4° . Pour nous prouver , malgré ce fentiment inté¬
rieur , malgré ce témoignage que nous nous rendons
de notre liberté ; pour nous prouver , dis-je , que cette



liberté n’exifte pas , il faut nécefTairement prouver
quelle eft impoffible. Cela me paraîtinconteftable.
Voyons comme elle ferait impoffible.

5°. Cette liberté ne peut être impoffible que de
deux façons ; ou parce qu’il n’y a aucun être qui
puilfe la donner , ou parce qu’elle eft en elle -même
une contradiction dans les termes , comme un quarré
long eft une contradiction . Or , l’idée de la liberté

. de l’homme ne portant rien en foi de contradictoire,
refte à voir fi l’Etre infini et créateur eft libre ; et
fi étant libre , il peut donner une petite partie de fon
attribut à l’homme , comme il lui a donné une petite
portion d’intelligence.

6°. Si dieu n’eft pas libre , il n’eft pas un agent :
donc il n’eft pas DIEU.  Or , s’il eft libre et tout-
puiflant , il fuit qu’il peut donner à l’homme la
liberté. Refte donc à favoir quelle raifon on aurait
de croire qu’il ne nous a pas fait ce préfent.

7°. On prétend que DIEU  ne nous a pas donné
la liberté , parce que fi nous étions des agens , nous
ferions en cela indépendans de lui ; et que ferait:
DIEU, dit - on,  pendant que nous agirions nous-
mêmes ? Je réponds à cela deux chofes. i °. Ce que
DIEU fait lorfque les hommes a$riffent ; ce qu ’il fefait;
avant qu’ils fulfent ; et ce qu’il fera quand ils ne
feront plus. 2°. Que fon pouvoir n’ea eft pas moins
nécefiaire à la confervation de fes ouvrages ; et que-
cette communication qu’il nous a faite d’un peu de.
liberté , ne nuit en rien à fa puifftmceinfinie , puif-
qu’elle-même eft un effet de fa puifl'ance infinie.

S9. On objecte que nous fommes emportés quel¬
quefois malgré nous ; et je réponds : Donc nous
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femmes quelquefois maîtres^de nous . La maladie
prouve la fanté , et la .liberté eft la fanté de Famé.

9°. On ajoute que l’affentument de notre elprit eft
nécellaire , que la volonté fuit cet affentiment ; donc,
dit -on , on veut et on agit néceffairement . Je réponds
qu’en effet on déffre néceffairement ; mais défit et
volonté font deux chofes très-différentes , et fi diffé¬
rentes , qu ’un homme fage veut et fait fouvent ce
qu ’il ne délire pas. Combattre fes défirs eft le plus bel.
effet de la liberté ; et je crois qu ’une des grandes
fources du mal -entendu qui eft entre les hommes
fur cet article , vient de ce que l’on confond fouventla volonté et le défir.

xo°. On objecte que * fi nous étions libres , il n’y
aurait point de die U ; je crois , au contraire , que
c’eft parce qu’il y a un DIEU que nous fommes
libres. Car fi tout était néceffaire ; fi ce monde cxiftait
par lui - même , d’une néceffité abfolue , ( ce qui
fourmille de contradictions ) il eft certain qu’en ce
cas tout s’opérerait par des mouvemens liés nécef¬
fairement enfemble : donc il n’y aurait alors aucune
liberté ; donc fans DIEU  point de liberté . Je fuis
bien furpris des raifonnemens échappés , fur cette
matière , à l’iiluftre M . Leibnitz.

11°. Le plus terrible argument qu’on ait jamais
apporté contre notre liberté , eft l'impoffibilité d’ac-
corder avec elle la préfcience de DIEU.  Et quand.
on me dit : DIEU fait ce que vous ferez dans vingt
ans ; donc ce que vous ferez dans vingt ans eft d’une
néceffité abfolue ; j ’avoue que je fuis à bout , que je
n’ai rien à répondre , et que tous les philofophes qui
ont voulu concilier les futurs contingens avec h

préfcience
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préfcience de DIEU , Ont été de bien mauvais négo¬
ciateurs. Il y en a dallez déterminés pour dire que
DIEU peut fort bien ignorer des futurs contingens,
à peu-près , s’il m’eft permis de parler ainfr , comme
un roi peut ignorer ce que fera un général à qui il
aura donné carte blanche.

Ces gens-ià vont encore plus loin . Us foutiennent
que non-feulement ce ne ferait point une imperfec¬
tion dans un Etre fuprême d’ignorer ce que doivent
faire librement des créatures qu’il a faites libres ;
et qu’au contraire , il femble plus digne de l’Etre
fuprême de créer des êtres femblables à lui ; fem-
blables , dis-je , en ce qu’ils penfent , qu’ils veulent
et qu’ils agilfent , que de créer fimplement des
machines.

Us ajouteront que DIEU ne peut faire des contradic¬
tions ; et que peut-être il y aurait de la contradiction
à prévoir ce que doivent faire fes créatures , et à leur
communiquer cependant le pouvoir de faire le pour
et le contre . Car , diront -ils , la liberté cùnfifte à pou¬
voir agir,ou ne pas agir : donc , fi DIEU  fait préci-
fément que l’un des deux arrivera , l’autre dès-lors
devient impoffible ; donc plus de liberté. Or ces
gens-là admettent une liberté : donc , félon eux , en
admettant la préfcience , ce ferait une Contradiction
dans les termes.

Enfin ils foutiendront que DIEU doit ignorer ce
qu’il eft de fa nature d’ignorer ; et ils oferont dire qu’il
eft de fa nature d’ignorer tout futur contingent , et
qu’il ne doit point favoir ce qui n’eft pas.

Ne fe peut -il pas très-bien faire , difent-ils , que
du même fonds de fageffe dont DIEU prévoit à jamais

Correfp. du roi de P, .- etc,.  T orne I. N
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les choies néceffaircs , il ignore auffi les choies libres?
en fera- 1-il moins le créateur de toutes choies , et
des agens libres , et des êtres purement paffifs?

Qui nous a dit , continueront -ils , que ce ne ferait
pas une affez grande fatisfaction pour DIEU  de voir
comment tant d’êtres libres , qu’il a créés dans tant
de globes , agiffent librement ? Ce plaifir , toujours
nouveau , de voir comment les créatures le fervent
à tous mcmens des inftrumens qu’il leur a donnés,
ne vaut -il pas bien cette éternelle et oifive contem¬
plation de foi-même , allez incompatible avec les occu*
pations extérieures qu’on lui donne.

On objecte à ces raifonneurs -là , que DIEU  voit
en un inftant l’avenir , le paffé et le préfent ; que
l’éternité eft inftantanéepour lui ; mais ils répondront
qu’ils n’entendent pas ce langage , et qu ’une éternité
qui eft un inftant leur paraît auffi abfurde qu ’une
immenfité qui 11’eft qu’un point.

Ne pourrait -on pas , fans être auffi hardi qu’eux,
dire que DIEU prévoit nos actions libres , à peu-près
comme un homme d’efprit prévoit le f>arti que
prendra , dans une telle occafion , un homme dont
il connaît le caractère ? La différence fera qu’un
homme prévoit à. tort et à travers , et que DIEU
prévoit avec une ïagacité infinie. C’eft le fentimentde Clarke.

J’avoue que tout cela me paraît très-hafardé , et
que c’eft un aveu , plutôt qu’une folution , de la diffi¬
culté . J’avoue enfin , Monfeigneur , qn’on fait contre
la liberté d’excellentes objections , mais on en fait
d’auffibonnes contre l’exiftence de DIEU; et comme,
malgré les difficultés extrêmes contre la création et

*
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là providence , je crois néanmoins là création et la "- "
providence , auffi je me crois fibre (jufqu a un certain 17}8i
point s’entend ) malgré les puiffantes objections que
Vous me faites.

Je crois donc écrire à Votre ÀîtefTe royale , nort
pas comme à un automate créé pour être à la tête
de quelques milliers de marionnettes humaines , mais
comme à un être des plus libres et des plus fages
que DIEU  ait jamais daigné créer.

Permèttez -moi ici une réflexion , Monfeigneùr . Sut'
vingt hommes , il y en à dix-neuf qui ne fe gouver¬
nent point par leurs principes ; mais votre ame paraît
être de ce petit nombre , plein de fermeté et de gran¬
deur , qui agit comme il penfe.

Daignez , au nom de l’humanité , penfer que nous
avons quelque liberté ; car fi vous croyez que nous
fommes de pures machines , que deviendra l’amitié
dont vous faites vos délices ? de quel prix feront les
grandes actions que vous ferez ? quelle reconnaiffance
vous devra-t-on des foins que votre Alteffe royale
prendra de rendre les hommes plus heureux et meil¬
leurs ? comment enfin regarderez -vous l’attachement
qu’on a pour vous , les ierviees qu’on vous rendra,■
le fang qu’on ver fera pour vous ? Quoi ! le plus
généreux , le plus tendre , le plus fage des hommes
verrait tout ce qu’on ferait pour lui plaire , du même'
ceil dont on voit des roues de moulin tourner fur le
courant de l’eau , et fe brifer à force de fervir ! Non,
Monfeigneùr , votre ame eft trop noble poürfe priver
ainfi de fou plus beau partage.

Pardonnez à mes argumens , à ma morale , à ma
bavarderie . Je ne dirai point que je n’ai pas été libre

N ?;
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en difant tout cela. Non , je crois l’avoir écrit très-
librement , et c’eft pour cette liberté que je demande
pardon . Madame lamarquifedu Châtelet  joint toujours
fes refpects pleins d’admiration aux miens.

Ma dernière lettre était d’un pédant grammairien,
celle-ci eft d’un mauvais métaphyficien ; mais toutes
feront d’un homme éternellement attaché à votre
perfonne . Je fuis , etc.

LETTRE XXVII 1.

DU PRINCE ROYAL.

A Potsdam, le 19 janvier.

^ M O 3  S I E Ù R ,

tJ ’ëspere que vous aurez reçu à préfent les mémoires
fur le gouvernement du czar Pierre , et les vers que je
vous ai adreffés. Je me fuis fervi de la voie d'un
capitaine de mon régiment , nommé Pletz,  qui eftà
Lunéville , et qui , apparemment , n’aura pas pu vous
les remettre plutôt à caufe de quelques abfences,
ou bien faute d’avoir trouvé un bonne occafion.

Je fais que je ne rifque rien en vous confiant des
pièces fecrètes et curieufcs. Votre difcrétion et votre
prudence me raffurent fur tout ce que j’auraisR
craindre . Si je vous ai averti de l’ufage que vous devez
faire de ces mémoires fur la Mofcovie , mon intention
n’a été que de vous faire connaître la néceffité oùl’on
eft d’employer quelques ménagemens eu traitant des
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matières de cette délicateffe. La plupart des princes -
ont une paffion fmgulière pour les arbres généalogi¬
ques : c’eft une efpèce d’amour propre qui remonte
jufqu ’aux ancêtres les plus reculés , qui les intéreffe
à la réputation non - feulement de leurs parens en
droite ligne , mais encore de leurs collatéraux . Ofer
leur dire qu’il y a , parmi leurs prédécelfeurs , des
hommes peu vertueux et par conféquent fort mépri*
fables , c’eft leur faire une injure qu’ils ne pardonnent
jamais ; et malheur à l’auteur profane qui a eu la
témérité d’entrer dans le fanctuaire de leur hiftoire,
et de divulguer l’opprobre de leur maifon. Si cette
délicateffes’étendait à maintenir la réputation de leurs
ancêtres du côté maternel , encore pourrait -on trouver
des raifons valables pour leur infpirer un zèle auffi*
ardent ; mais de prétendre que cinquante ou foixante
aïeux aient tous été les plus honnêtes gens du monde,
c’eft renfermer la vertu dans une feule famille, . et
faire une grande injure au genre humain.

J’eus l’étourderie de dire une fois affez inconfidéré*
ment , en préfence d’une perfonne , que monfieur un
tel  avait fait une action indigne d’un cavalier ; il fe
trouva , pour mon malheur , que celui dont j’avais
parlé fi librement était le coufin-germain de l’autre,
qui s’en formalifa beaucoup . J’en demandai la raifon ,
on m’en éclaircit , et je fus obligé de paffer par tout
un détail généalogique , pour reconnaître en quoi
confiftait ma fottife. fl ne me reftait d’autre reffource
qu’à facrifier à la colère de celui que j’avais offenfé
tous mes parens qui ne méritaient point de letre . On
m’en blâma fort ; mais je me juftifiai en difant que
tout homme d’honneur , tout honnête homme était

N 3
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—- mon parent , et que je n’en reconnailfais point:
17îS’ d’autres.

Si un particulier fe fentfi grièvement offenfé de ce
qu’on peut dire de mal de fes parens , à quel emporte-
ment un fcuverain ne fe livrerait -il pas , s’il apprenait
le mal qu’on dit d’un parent qui lui efc refpcctable,
et dont il tient toute fa grandeur ?

Je me fens très-peu capable de cenfurcr vos ouvrages.
Vous leur imprimez un caractère d’immortalité auquel
il n’y a rien à ajouter ; et , malgré l’envie que j ’ai de
vous être utile , je fens bien que je ne pourrai jamais
vous rendre le fervice que la fervante de Molière  lui
rendait , lorfcju’il lui lifait fes ouvrages.

Je vous ai dit mes fentimens fur la tragédie de
lYTérope qui , félon le peu de connaiffance que j'ai du
théâtre et des règles dramatiques , me paraît là pièce
la plus régulière que vous ayez faite. Je fuis perfuadé
qu’elle vous fera plus d’honneur qu’Alzire . Je vous
prierai de m’envoyer la correction des fautes de
copifle que je marque.

J’eflayerai de la voie de Trêves , félon que vous me
le marquez , et j’efpère que vous aurez foin de vous
faire remettre mes lettres de Trêves à Cirey , et
d’avertir Je maître de pofie du foin qu’il doit prendre
de cette correfpondance.

Vous me parlez d’une manière qui méfait entendre
qu ’il ne vous ferait pas défagréable de recevoir quel¬
ques pièces de mufique de ma façon. Ayez donc la
bonté de me marquer combiendeperfonr .es vous avez
pour l’exécu tion , afin que , fachant leur nombre et en
quoi confident leurs talens , jepuiffe vous envoyer des
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pièces propres à leur ufage. Je vous enverrais la le
Couvreur  en cantate , .

Quoi ! ces lèvres charmantes, etc.

mais je crains rie réveiller en vous le foüvenir d’un
bonheur qui n’eftplus . Il faut , au contraire , arracher
l’efprit de delfus des objets lugubres . Notre vie eft
trop courte pour nous abandonner au chagrin. A
peine avons-nous le temps de nous réjouir . Audi ne
vous enverrai -je. que de la mufique joyeufe.

L’indifcretTVn'ncf a trompetté dans les quatre parties
du monde que j ’avais adreffé une lettre - en vers à
madame de la Popelinièrr.  Si ces vers avaient été
paffables, ma vanité n’aurait pas manqué de.vous en
importuner au plus vite ;-.mais la vérité eft qu’ils ne
valent rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait
voir le jour.

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un climat tem¬
péré . Je voudrais bien pouvoir mériter d’avoir des
amis tels que vous , d’être eftimé des gens de bien , je
renoncerais volontiers à ce qui fait l’objet principal
de la cupidité et de l’ambition des hommes ; mais je
fens trop que ft je n’étais pas prince , je ferais bien
peu de ch-ofe. Votre mérite vous fuffit pour être
eftimé , pour être envié , et pour vous attirer des admi¬
rations . Pour moi , il me faut des titres , des armoiries
et des revenus , pour attirer fur moi le regard des
hommes.

Ah ! mon cher ami , que vous avez raifon d’être
fatisfait de votre fort ! Un grand prince étant au

-moment de tomber entre les mains de fes ennemis,
N 4
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1738- vit fes courtifans en pleurs , et qui fe défefpéraient
autour de lui ; il dit ce peu de paroles qui enferment
un grand fens : Je fins à vos larmes queje Juu encore roi.

Que ne vous deis-je point de reconnaiflance pour
toutes les peines que je vous coûte ? Vous m’inftruifez
fans cefl'e , vous ne vous laffez point de me donner
des préceptes ! En vérité , Monfieur , je ferais bien
ingrat fi je ne Tentais pas tout ce que vous faites
pour moi. Je m’appliquerai à préfent à mettre en
pratique toutes les règles que vous avez bien voulu
me donner ; et je vous prierai encore de ne vous point
laffer à force de me corriger.

J’ai cherché plus d’une fois pourquoi les Français,
fi amateurs des nouveautés , reffufeitaient de nos jours
le langage antique de Marot.  Il eft certain que la
langue françaife n’était pas , à beaucoup près , auffi
polie quelle l’eft à préfent . Quel plaifir une oreille
bien née peut -elle trouver à des fons rudes , comme
le font ceux de ces vieux mots oneques, prou , la chofe
publique, accoutrcmcns, etc. etc.

On trouverait étrange à Paris fi quelqu ’un y paraif-
fait vêtu comme du temps de Henri /P , quoique cet
habillement pût être tout auffï bon que le moderne.
D ’où vient , je vous prie , que l’on veut parler et qu’on
aime à rajeunir la langue contemporaine de ces modes
qu ’on ne peut plus fouffrir ? et ce qu’il y a de plus
extraordinaire , c’eft que cette langue eft peu entendue
à préfent , que celle qu’on parle de nos jours eft beau¬
coup plus correcte et beaucoup meilleure , quelle eft
fufceptible de toute la naïveté de celle de Marot , et
quelle a des beautés auxquelles l’autre n’ofera jamais
prétendre . Ce font - là , félon moi , des effets du
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mauvais goût et de la bizarrerie des caprices. Il faut
avouer que l’efprit humain eft une étrange chofe.

Me voilà fur le point de m’en retourner chez moi
pour me vouer à l’étude , et pour reprendre la philo,
fophie , l’hiftoire , la poéfie et la mufique . Pour la
géométrie , je vous avoue que je la crains ; elle sèche
trop l’efprit. Nous autres allemands ne l’avons que
trop fec ; c’eft un terrain ingrat qu’il faut cultiver,
arrofer fans celle pour qu’il produife.

Affurez la marquife du Châtelet  de toute mon
eftime ; dites à Emilie  que je l’admire au poffible. Pour
vous ,Monfieur , vous devez être perfuadé de l’eftime
parfaite que j’ai pour vous . Je vous le répète encore,
je vous eftimerai tant que je vivrai , étant avec ces
fentimens d’amitié que vous favez infpirer à tous ceux
qui vous connailfent,

Monfieur,
votre très-fidèlement affectionné ami,

F É D E R l C.

LETTRE XXXIX.

PE M. DE VOLTAIRE.

Janvier.

MONSEIGNEUR,

Je reçois à la fois les plus agréables étrennes qu ’on
ait jamais reçues : deux bons gros paquets de votre
Altelfe royale , l’un venantparla voie de M . Thiriot ,
l’autre par celle de M . Flctz,  capitaine dans votre

A738*
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-régiment , qui m’adreffe fon paquet de. Lunéville.
C’eft par ce même M . Flctz  que j ’ai l’honneur de
faire réponfe à votre Al telle royale , le même jour ou
plutôt la même nuit ; car j’ai paffé une bonne partie
de cette nuit à lire vos vers que ces deux paquets
contiennent , et la profe très-inftructive fur la Ruffie.

Soyez bien fur , Monfeigneur , que vos vers font
grand tort à cette profe , et que nous aimons mieux
quatre rimes fignées Federic, que tout le détail de
l’empire des RulTes, et que l’Hilloire univerfelle . Ce
n’eft pas parce que ces vers louent Emilie  et moi , ce
n’eft pas par l’honneur qu’ont ces vers français d’être
de la façon d’un héritier d’une couronne d’Allemagne ;
la vérité eft qu’il v en a réellement beaucoup de très-
jolis , de très -bienfaits , et du meilleur ton du monde.
Madame du Châtelet, qui jufqu ’à préfent n’a été que
philofophe , va devenir poète pour vous répondre.
Pour moi , je fuis fi plein de vos préfens ,Monfeigneur,
que je ne fais de quoi vous parler d’abord . Nous
n’avons pu encore lire le tout que très - rapidement,
mais an premier coup d’œil nous avons donné la pré¬
férence à la petite pièce en vers de huit fyllabes , qui
eft un parallèle de votre vie retirée et libre avec celle
qu’il faudra malheureufement que vous meniez un
jour.

Je fuis perfuadé d’une chofe ; dites -moi fi je me
trompe , c’eft que cet ouvrage vous a moins coûté que
les autres . Il re-fpire la facilité de génie , l’aifance,
les grâces : il me paraît de plus que o’eft de tous les
ftyles celui qui convient peut -être le mieux à un
prince tel que vous , parce qu’il eft plein de cette
liberté et de ces agrémens que vous répandez dans
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la fociété qui a l’honneur de vous entourer . Çe .ftyîe-
ne fent point le travail d’un homme trop occupé de V3S.
la poéfie. Les autres ouvrages ont leur prix : j’aurai
l’honneur de vous en parler dans ma première lettre ;
mais celui-ci fera le faint du jour . Il n’y a que très-
peu de fautes qui ont échappé à la vivacité du royal
écrivain , et qui font les fautes des doigts et non de
l’efprit . Par exemple :

J ’aufe  profiter de la vie,
Sans craindre les très  de l’envie.

magr.;

üiî“

l'aife

Votre main rapide a mis 1zfaufe pom fofc,  et très
. pour traits , matcin  pour matin, etc . Vous faites amitié
de quatre fyllabes , ce mot n’eft que de trois ; vous
faites carrière  de trois fyllabes , ce mot n’en a que deux.
Voilà des obfervations telles qu’en ferait le portier de
l’académie françaife ; mais , .Monfeigneur, 'c’eft que
je n’en ai guère d’autres à vous faire. Je raccommode
une boucle à vos fouliers , tandis que les Grâces vous
donnent votre chemife et vous habillent.

Ce qui me fait encore , du moins jufqu ’à préfent r
donner la préférence à cet ouvrage , c’eft qu’il eft la
peinture naïve de la vie que vous menez . Il mefemble
que je fuis de la cour de votre Al telle royale , que j ’ai
le bonheur de l’entendre , et de lui expofer mes
doutes fur les fciences qu’elle cultive ; d’ailleurs
Cirey eft la petite image de Remusberg ; mon héroïne
vit comme mon héros, j ’allais vous parler , Mon-
feigneur , de î epître que votre AltelTe royale lui
adreffe ; mais je ferais trop de tort à tous deux de
parier pour elle.
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—-- - Digne de vous parler, digne de vous entendre,
Seule elle peut répondre à vos charmans écrits>

Et c’eft à cette Thaleftris
D’entretenir cet Alexandre,

Que j’aurai encore dé remercîmens à faire à votre
Alteffe royale fur la lettre à M . Duhan , à M . Pcne!
Je n’ofe à peine parler des vers que vous daignez
m’adreffer. Quelle récompenfe pour moi , Mon-
feigneur ! quel encouragement pour mériter , fi je
peux , vos bontés ! LailFez-moi , s’il vous plaît , me
recueillir un peu ; ma tête eftivre . J’aurai l’honneur de
vous parler de tout cela quand je ferai de fang froid.

Pour me défenivrer , je viens vite à la profe , aux
éclairciflemens fur la Rulïie , que vous avez daigné
faire parvenir jufqu ’à moi , et dont j ’étais extrême¬
ment en peine.

Ils ont l’air d’être écrits par un homme bien au
fait , et qui connaît bien l’intérieur du pays . Je ne
fuis point étonné de voir dans le czar Pierre I les
contraires qui déshonorent fes grandes qualités ; mais
tout ce que je peux dire pour excufer ce prince , c’eft
qu ’il les fentait . Un bourgmeltre d’Amlterdam le
louait un jour de ce qu’il voulait réformer fa nation :
J ’y aurai beaucoup de peine,  répondit le czar ; maisj ’ai
un plus grand ouvrage à entreprendre. Eh ! quel eji-il ?
dit le hollandais : C’ejl de me réformer moi-meme, reprit
le czar. Je conviens , JVIonfeigneur, que c’était un
barbare ; mais enfin c’eft un barbare qui a créé des
hommes , c’eft un barbare qui a quitté fon empire
pour apprendre à régner , c’elt un barbare qui a lutté
contre l’éducation et contre la nature . Il a fondé des



villes , il a joint des mers par des canaux ; il a fait
connaître la marine à un peuple qui n’en avait pas %
d’idée , il a voulu même introduire la fociété chez
des hommes infociables.

Il avait de grands défauts , fans doute ; mais
n’étaient -ils pas couverts par cet efprit créateur , par
cette foule de projets tous imaginés pour la grandeur
de fon pays , et dont plüfieufs ont été exécutés ?
N ’a-t-il pas établi les arts ? n’a-t-il pas enfin diminué
le nombre des moines ? Votre Alteiïe royale agrande
raifon de détefter fes vices et fa férocité ; vous haïlfez
dans Alexandre, dont vous me parlez , le meurtrier de
Clitus; mais n’admirez-vous pas le vengeur de la
Grèce , le vainqueur de Darius , le fondateur d’Ale¬
xandrie ? ne fongez-vous pas qu’il vengeait les Grecs
del ’infolent orgueil desPerfes , qu’il fondait des villes
qui font devenues le centre du commerce du monde,
qu ’il aimait les arts , qu’il était le plus généreux des
hommes ? Le czar , dites-vous , Monfeigneur ,n’avait
pas la valeur de Charles XII , cela eft vrai ; mais enfin
ce czar , né avec peu de valeur , a donné des batailles,
a vu bien du monde tué à fes côtés , a vaincu en
perfonne le plus brave homme de la terre . J’aime un
poltron qui gagne des batailles.

Je ne diffimulerai pas fes fautes , mais j’élèverai le
plus haut que je pourrai , non -feulement ce qu’il a
fait de grand et de beau , mais ce qu’il a voulu faire.
Je voudrais qu’on eût jeté au fond de la mer toutes
les hiftoires qui ne nous retracent que les vices et les
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres de crimes
et d’horreurs ? qu’à encourager quelquefois un prince
faible à des excès dont il aurait honte , s’il n’en voyait
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-des exemples. La fraude et le poifon coûteront -ils
beaucoup à un pape , quand il lira qu’ Alexandre VI
s’eft foutenu -par la fourberie , et a empoifonné fes
ennemis ?

Plût à Dieu que nous ne connuffions des princes
que le bien qu’ils ont fait ! L’univers ferait heureufe-
ment trompé , et peut -être nul prince n’oferait donner
l ’exemple d’être méchant et tyrannique.

Je ferai probablement obligé de parler de l’impéra- •
trlce Marthe , nommée depuis Catherine, et du mal¬
heureux -fils de ce féroce législateur . Oferai-jé fupplier
votre Altefife royale de.me procurer quelque connaif*-
fance fur la vie de cette femme fingulière , fur les
mœurs et fur le genre de mort du czarovitz ? J’ai bien
peur que cette mort ne terniffe la gloire du czar.
J ’ignore fi la nature a défait un grand homme d’un
fils qui ne l’eût pas imité , ou fi le père s’eft fouillé
d ’un crime horrible.

Irfeîix , utcumque ferait ta fata nepotes!

Vo tre Al te fié rçyaîe aura-t-elle la bonté de joindre'
ces éclaircifiemens à ceux dont elle m’a déjà honoré ?

Votre deftin eft de me protéger et de m’inftruire , etc,
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ET DE M. DE VOLTAIRE , 23 ?

L E T T R E X L.

DE M. DE VOLTAIRE.

5 février.

P rince,  cet anneau magnifique
Eft plus cher à mon cœur qu'il ne brille à mes yeux .'
L’anneau de Charlemagne et celui d’Angélique

Etaient des dons moins précieux :
Et celui d’Hans-Carvel , s’il faut que je m’explique,

Eft le feul que j’aimaHe mieux.

Votre AltefTe royale m’embarrafle fort , Mon-
feigneur , par fes bontés ; car j ’ai bientôt une autre
tragédie à lui envoyer : et , quelque honneur qu’il y
ait à recevoir des préfens de votre main , je voudrais
pourtant que cette nouvelle tragédie fervît , s’il fe
peut , à payer la bague , au lieu de paraître en
briguer une nouvelle.

Pardon de ma poétique infolence , Monfeigneur ;
mais corîiment voulez -vous que mon courage nefoit
un peu enflé ? Vous me donnez votre fuffrage : voilà ,
Monfeigneur , la plus fiatteufe récompenlè ; et je m’en
tiens li bien à ce prix , que je ne crois pas vouloir en
tirer un autre de ma Mérope . Votre Aiteffe royale me
tiendra lieu du public . Car c’eft affez pour moi que
votre efprit mâlè et digne de votre rang ait approuvé
une pièce françaife fans amour . Je ne ferai pas l’honneur
à notre parterre et à nos loges de leur préfenter un
ouvrage qui condamne trop ce goût frélaté et efféminé
introduit parmi nous. J’ofe penfer , d'après lefentiment
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de votre Al te fie royale que tout homme qui ne fe fera
pas gâté le goût par ces élégies amoureufes que nous
nommons tragédies , fera touché de l’amour maternel
qui règne dans Mérope ; mais nos Français font mal-
heureufement fi galans et fi jolis , que tous ceux qui
ont traité de pareils fujets les ont toujours ornés d’une
petite intrigue entre une jeune princeffe et un fort
aimable cavalier . On trouve une partie quarrée toute
établie dans l’Electre de Crébillon, pièce remplie
d’ailleurs d’un tragique très-pathétique . L’Amafis de
la Grange, qui eftlefujet de Mérope , eft enjolivé
d’un amour très-bien tourné . Enfin voilà notre goût
général ; Corneille  s ’y eft toujours affervi. Si Céfar
Vient en Egypte , c’eft pour y voir une reine adorable; et
Antoine  lui répond : Oui,  Seigneur, je l'ai vue, elle eft
incomparable. Le vieux Marcicn,  le.ridé Sertorius, fainte
Pauline , S te Théodore,  la proftituée , font amoureux.

Ce n’eft pas que l’amour ne puiffe être une paffion
digne du théâtre ; mais il faut qu’il foit tragique,
paffionné , furieux , cruel et criminel , horrible , fi
l’on veut , et point du tout galant.

Je fupplie votre Alteffe royale de lire la Mérope
italiennedu marquis Majf 'éi;  elle verra que, toute diffé¬
rente quelle eft de la mienne , j’ai du moins le bonheur
de me rencontrer avec lui dans la fimplicité du fujet,
et dans l’attention que j’ai eue de n’en pas partager l’in¬
térêt par une intrigue étrangère . C’eft une occupation
digne d’un génie comme le vôtre , que d’employer
fon loifir à juger les ouvrages de tout pays : voilà la
vraie monarchie univerfelle ; elle eft plusfùre que celle
où les maifons d’ Autriche  et de Bourbon  ont afpiré. Je
ne fais encore fi votre Alteffe royale a reçu mon

paquet



ET DE M. DE VOLTAIRE . 20Ç>

paquet et la lettre de madame la marquife du Châtelet,
par la voie de M . Plct-z.  Je vous quitte , Monfeigneur,
pour aller vite travailler au nouvel ouvrage dont
j ’efpère amufer , dans quelques femaines , le Trajan
et le Mécène du Nord.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus
tendre reconnaiffance , Monfeigneur , de votre Al te fie
royale , etc.

LETTRE  X L I.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg , le 4 février.

MONSIEUR,

JEfuis bien fâché quel’hifloire du czar et mes
mauvais vers fe foient fait attendre fx long - temps.
Vous en rêvez de meilleurs que je n’en fais les yeux
ouverts ; et fi dans la foule il s’en trouve de palfables,
c’effc qu’ils feront volés ou imités d’après les vôtres.
Je travaille comme ce fculpteur qui , lorfqu ’il fit la
Vénus de Médicis , compofa les traits de fon vifage et
les proportions de fon corps d’après les plus belles
perl’onnes de fon temps. C’étaient des pièces de rap¬
port ; mais fi ces dames lui eulfent redemandé , l’une
fes yeux , l’autre fa gorge , une autre fon tour de
vifage , que ferait - il relié à la pauvre Venus du
flatuaire ?

Je vous avoue que le parallèle de ma vie et de celle
de la cour m’a peu coûté ; vous lui donnez plus de

Correfp. du roi de P ... etc. Tome I. O

1758.
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